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ArrM» th la F«b*

^^e tout I D«rit au vent H 1^^
Etb Vtht qui oouiait au phi» prt^

«*«« totttà fait, pawaurut eniwg»*ÎM» coMbluH» tous SM vmles bat^o^tes, puM, à un dernier commande-
VMttt du capitaine, la ciialne dumoSft»

^^^||»««-CMneill«g, en face de Kamou-
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«te. EUe fftwait l'oi«ueil et la joie de

comme dowteïeT'.«f? """^ "^

aant génér««ement comme iCS, sdtplus«Wdansn^familleeca^^'Sw a une miture joviale k «Im
*wte la paroisse en CanJ^
d'annoncer leur arriva I^l.j '"H*
deux mois pour leuS«.Kéte
«wis ceux qui s'intéressaient à I«n««»"««

: vieux parants tenaSÎ e^cow Î:
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bien familial, jeunes familles aux foyers
nouveaux, occupant des maisonnettes
avec vue sur le fleuve, d'où Ton ne man-
quait pas d apCTcevoir tout ce qui poin-
tait à 1 ime ou l'autre des extrémités du
groupe d'îles.

De porte en porte on se hèle.—Ils sont
amvés, sais-tu ?

—Qui, les frères?

aJI^ ^.'''"l'''?*
«"^-a"t«8. au banc

de sable d'en-haut ! On ne sait pas s'ils
font marée seulement avant de passer
tout droit à Québec ou s'ils entreront au
quai à marée haute.

.
—Ah I ils viendront

; on leur fera
signe à cause de Charles.
Sur le pont de la goélette, on se tré-

mousse. Les focs sont amenés, mais on
garde toutes hautes les voUes majeures
pour un appareiUage prochain.
—Pitre, dit le capitaine Eusèbe, tu

chargeras le canon pour six heures, et
vous déraperez pour entrer à petito eau
7-Correct

î capitaine I—Autant dire,hem! que c'est ton dernier commande^
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avec noug. '^^ Charte Mm

wnt leur» taqZS4 i^VT^"*"
'««fe distante ^ceZ^ ^ '*"»"

à un mille au sud C«k îi/'^
masque pas touZ, ÏÏ« «S!!^

»*

deux, ce sem «te ™" "««>'»«»« ou

ceSt'^î^^»^ du soleil dee-
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de 068 trois frères apparaît nettement
dessinée dans l'irradiation des ondes
empourprées, et puisque les voilà bien
en place, faisons connaître ces vrais types
de l'ancien caboteur du Saint-Laurent.

Eusèbe, le capitaine du jour, baptisé
et mscrit au registre de Tétat civU de la
paroisse sous le nom d'Edouard, mais
mieux connu sous le vocable déformé
d "Usèbe" et même "Usème", est un
homme de carrure plus que moyenne,
au bras solide, au coup de poing mortel
et d'une ressemblance, avec son frère
jumeau Théophile, à tromper même la
vue tombante de leur vieux père. Que
de quiproquos, que de fumisteries, cette
ressemblance ne leur a-t-elle pas permis
durant leurs quatre-vingts ans de vie?
Toutefois, si le teint, l'ossature, l'angle
facial, le regard pour les étrangers parais-
Maent identiques, les intimes savaient
découvrir dans leur rictus un point de
repère dont l'utiUté fut plus d'une fois
très appréciée.
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vieittpai»«ïn. î"** apparentes du

a-^^ur d^iSes'^fSr*' fl'
."«"

sence au miUeu d« Jf' *""^ <* ab-
d'or de la cXoi^iH''^ ** «"^ "^«»

8«ow daiw d^r^^ "'"* *^ '« villa.

d'épteu^touti^S? ,*^^ Sa vie

fefrèn>p^lS^*^JS?»aJ*» » fe« aussi

qui mtifiewi^l^i*? "*"»'"«>'«' ^«Drille,

Mais Pourtro^:„fe^Tle'"^^"'-non encore convaino» A..- .
* «aboteur

à la Intime «Z«lT"*P*"««>ncé
le nom d« ChZS I ^^T^'^' *>«»

PriéMdes quaSi *"*•*" * ^a pro-
en culture dTKZliT*^ «'^ *««*
bas de la ZteZlT^ 9"^ '»»«« le

un "tenien^a^yeuxT^»?!- C'««'

«itèrent PlutôTne^-^J^-^^.^
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ruiner dans les aventures du négoce mari-
time avec les peuplades du Labrador,
des lies du golfe et de la Gaspésie.

Pourtant le père Charlemagne Chérard
se faisait bien vieux

; quelques mauvaises
années l'avaient forcé de s'endetter, d'em-
prunter et par suite d'hypothéquer ses
arpents de terre et ses bâtisses. Aussi,
eût-il volontiers remis à l'un de ses fils
et tout à la fois ses propriétés, ses dettes
et le soin de ses vieux jours.
Mais cette vieille demeure des Chérard

avait été construite trop près des grèves,
trop près des eaux salines et fascinatrices
de la mer, au milieu desqudles toute la
nichée devait s'en aller canarder au grand
vOTt du large. Ah! le nid où l'on fait
éclore des œufs de cane soup les ailes
d une poule est bien exposé à devenir un
nid malheureux.
Acheter le bien paternel, le garder sous

le nom de la famiUe, puisque le vieux
père est sérieusement menacé de ne laisser
après lui que des capitaines de marine
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il H

qu'ilpX,^iI^^'> v«on

tropicales ouTM?Z.lîf^ *".> ">««

dJHutHm pas aue n«tS^~f **?*«. ne

a «té faite eroife.«^ „ ^"" '« "»»>».

qu'eue ZTmdMd^r'*^ '^
ouest qu'apiT^^n IT ^"™«" ^«""c

|»PuilC Plus^CKT^ "*

qu'i.'Sri^tTe'^«*«'

au village aue T «fj ^ *^*^ P«9«
«étS^^rs^ .l'^Tp.^^
la brise, j'ai m«t, imL^^^,^*^^*'^^® de

i-ud^Vdïs^teti'-^t
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8.

pas de doute, qui a tendu la pèche qu'on
voit d ICI au nord^ueet du quai d'en-
Haut. Il n y en a pas d'autre que lui
-Ludwig Mullen, l'Allemand, le niari^de notre sœur, en voilà un, mon petitmre, qui ne s'abîmera pas les mains à se

paumoyer dans les enfléchures.
—Non, mais qui montera quand même

Dien plus haut que nous.
—Plus haut que nous dans les quarante

arp^ts. J'ai peur. Il est parti de "chez
eux, avec une cassette de petit mar-
chand sur les épaules, pour vendre de
imdienne barrée, des mouchoirs rouges
et blancs, des tabatières et des couteaux
à ressort, dans toutes les paroisses et les
concessions, remontantjusqu'à Saint-Tho-
mas, dœcendant jusqu'à l'Ile Verte.
Mais aujourd'hui regarde-le, si tu veux,
quand il part pour Québec, aux premières
Roiges, enveloppé de la tête aux pieds
dans son grand capot de monsieur, sous
son casque de marguim^ et tassé dans
le fond de sa carriole, que sa jmnent
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I :

-:» Il se oontentait «te tM.iv;!-'
fW^» *> tontesTrtL^ ^ *™
«J^Hii. le drop iMouTk 1^ "'^T''

«oâette i l'eau, I'«wl nL^""* ™*
«"« faire SOT boifri?™i^'™*' P<»"

mentwS^nii'iifo!^ ^ «t nuUheureuse-

qu'il SLTX ri^ "• '^'^' P««*
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itesur

eux le

e.

qu'il

»lque

wte,

B^ jié à terre, lui, et aura ga«né la

wii^ ^«"^ pour le soutien le nos
faimlles ce que qous nous contentons delui transporter de la ville

E^^et to. aussi, Théophile
; mis

—n n'est pas défendu d'aimo- son
^u:frère, dit Eusèbe. Et toi, ^^"
e vo«b,en q«> tu aimerais à isik conTé
1v«.

,*"'«"*? Tu feras peut^tre société
av«« lu. pour U goélette neuve et la ligne

aussi de te prendre en société pour le^«e«n. T» »»•" vendras à crtdit et

iZL •'^*?*"*."" ^oy^- Mais necompte jamaas, m toi ni ton beau-frère,que SI j ai un jour un anxsnt de terrainou grand comme le capotin de maison
sous les pjeds, je vous les vendr^r
aucune raison.

—Fâche toi donc ! Cela n'empêchera
pas que Ludwig e«t un homme qmVenri.
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2«^*n«t PM notre navigation quii^

terre s'endette, et ni toi ni moiT? muvone encore rien faire.
"""ypou-

^Bjoute Eueêbef Ri., c'ert bon ;

Sto rfi. vf»
*" • «»n,»o,-en de devenir^HL^ <ï"e eeU, plue vite quV«wetont derrrtre un comptoir de maoab

et du nord au sud du Saint-LaureTt^entoeprenant un voyage ausS^'S'S
STp^^ -«p^*-^ ««--H, toi s:

folie8li,l 1^* '^""f *» Califoniie et les^ que Dfeourcy t'a mises dans la têt^neuii- Bien, vrai, comme je m'appeué
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Euflèbe, si tu parles encore de cette
histoire-là, je cours le dire à ta femme.
—Tiens, vous autres, s'écria Théophile,

qui sétait un instant éloigné de ses frères
pour aUer au gaiUard d'avant, ai vous
voules, c'est assez vous chamailler, entre-
prendre de longs voyages, vous enrichir,
racheter des terres et jalouser notre Alle-
mand. Faites plutôt attention que la
mer a bouclé depuis longtemps derrière
1 Ile, qu'elle est rendue aux crans et qu'il
est temps d'appareiller, si nous voulons
souper avec les terriens.

A cet appel, le capitaine, oubliant toute
la gravité de son commandement, intei^
rompit son colloque avec son cadet,
tourna sur les talons, battit une couple
d "ailes de pigeon", et imitant la trom-
pette, de ses lèvres à demi-fermées, se
mit à claironner un rappel qu'il avait plus
dune fois entendu sous les murs de
Québec. Puis, ce qu'il ne faisait que
dans les plus grandes circonstances, il

jeta aux échos de l'Ile-aux-Comeilles ce
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lliU

oomttaiidement anglais d'un ««M^é

et lamîwque "^ **"P "» «ttwnnade

«"^c^r",^t^i.^»^ P^ du

b«ttit wperiS 3^^. ^.T^ P«vflten

^ Poumonfq'J*'valil7*h'''
'"^

soufflet d'onm» .«LT """*"* wen un
violon «uxSrwS^TT»"'»'**'*
*on8 wuquMti^ H*„n

^ ** 1* quelques
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eanards qu'aviit fait lever de leurs retrai-
tes la détonation de ta oouleuvrine.

C'était la manière camavaleeque et
accoutumée dont les joyeux fràres Ché-
rard faisaient leur entrée après quelque
long voyage.

Mais tout à coup, Eusèbe s'an^ta.—
AaMs I asses t vous autres, s'écria-t-il !

n y a du malheur, c'estM ! Je vois papa,
assis sur les crans, le front caché dans les
mains. H y a du malheur f

Et Pierre, revenant de la cabine avec
la lunette marine, qu'il braqua promp-
tement sur la maison paternelle, d'ajouter
presque i^^tôt :

"

— IJn crêpe noir à la grande porte"!
Tous de r^wndre :

—"Pauvre Charies"!
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II

Saint-Laurent â „.^-^ '** "''" du

MontiMSloyS^J" «5°tfe jusqu'à

«omettes ;t auhS^aS'Sr'' ***** «"^

les équipages rr^lw"*^**'."""*
ment dans te paS A^.

Pnncipale-

v^eiDards qu'on^r^œTmil^ue nous les rimi^ «/^^
'wft» au milieu

où la flotte du^A^i?"«,^«'yants
"Vvigationocéanimœ X.** **"« * la

dvement yiSTi^^^^T^^
courses et de Iei.«rX^* * !««»»ae leurs chasség^axasés les

j ii^'
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parages de notre grand fleuve. Le port
de Québec itait une fourmilière où Ton
voyait constamment entrer ou sortir les

essaims de ces nefs pourvoyeuses du
négoce. Partant, les rues étroites de la
basse ville, ouvertes au ras des jetées et
des berges, grouillaient-elles d'une popu-
lation hét^ogène et tracassière, trop
souvent assoiffée d'alcool, après des se-
maines et des mois de vie océanique au
régime des viandes salées et du pain de
marine, et presque toujours âpre aux
plaisirsde la turbulence et des rixes. L'élé-
ment nouveau que nous amenaient à
pleines cales les barques et les navires
sortis des ports d'Irlande, à peine débar-
qué et tant soit peu acclimaté, ne man-
quait pas de se plaire à ces divertisse-

ments, comme si ce goût eût été naturelle-
ment dans sa mentalité, dans ses mœurs,
dans son sang.

Un jour, un dimanche, la Vdox étant
amarrée de la veille à l'un des quais du
Palais, son équipage, suivant la coutume.
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encombrant ^'aJ!; " ^**'*' ««tes,

O"'"» jeune ZHCr""^*
'

promu et prépoX^ ?L "ï""» a
facile cuisiJ^XS).^ '«"Portante m

tous inS^^'^^'*'
^ *"" de M

daient en vfue ™^*^«'*' »e deecei

quelques ra,^"Ll,*»«ffle ou visite

de fêtes etd^h^^ ""J^- les Jow
du bo«i n'avait^;„?î'^'e«uirinie
«wnds yeux toute, te mÎT u" *» ««
h«ute. maisons dfla ca^!f

'"'^ «* '«
de ses la,^ o4t^'*^f' "> «"««ndu

^ eris de cette poUt^'""''^ "^^ «*
dont il n'avait ^ m^°" «««nopoUte
'•-^- ^u^is^firsr
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lu débar-
5rte8, pas
^r à part

^«e ans,
^te mais

nateure,

de rôïe,

dans la

» char-

descen-

rir aux
visiter

8 jours

lisinier

Je ses

et les

tendu

trop

Ue et

îolite

>nner

cien-

cieusement les heures de flânerie qui lui
étaient accordées, une fois ses chaudrons
bien curés et ses torchons éten 'os au
grand air.

Philibert Ouellet, cuisinier de la Fefox,
le cook du bord, conune on disait commu-
nément alors à l'anglaise, n'était pas un
Adonis, c'est chose sûre. Ce n'est pas
à lui qu'on aurait pu reprocher de faire
le beau, le frais, dirait-on de nos jours

;

car cruellement déshéité des avantages
de la nature, il était le premier à s'en
amuser pour l'amusement des autres.
Mais les moralistes et les psychologues
auraient certainement pu retrouver dans
la douceur et l'aménité de son caractère
l'équivalent de ce qui manquait aux
charmes de sa personne physique. Corps
trapu, nH>nté sur des jambes d'un équi-
libre douteux quoique nerveuses, tête
sphérique percée d'yeux vairons et flan-
quée d'oreilles démesurées, tout chea lui
attirait le regard et provoquait, hélas !

les lazzi. Les treize premières années de



sa vie aux destinées iiicertaiti«i n

l'appelait à la mfaoo""'; W "^^ "

d'ouvrirt^ .nLiTr^' ™* *"*" "«W»

déjà deux ans.-ie capitaine Ché^S^Pnt à gages à boid de la Vdu^^nt
^croisière de Québec auTS^'^d*
Esquunaux. Kfi «vint de ^^„!^voyage avec le pied marin U«î! '^^
de son odvssée «f u^' •

**** «'°*"«oayssee et le sobnquet hanno-

mil
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», il les

l'Ëmbar-

fronteau

sud, les

nord, les

5t rétré-

u lende-

ûon, ne
lu pays
, lesen-

tiappées

^Saint-

> et la

nae on
raison

tendre

BTgure,

'^ avait

ard le

r aller

^ des
grand

Tome
umo-

nieux de Taboulouk, qui lui fut unani-
mement décerné, sans nudice autant que
sans permission, par les frères Chérard.
n prit la plaisanterie du bon côté, sans
aucunement songer toutefois à faire rati-
fier par un statut spécial de Tautorité
légidative cette importante modification
de son état civil. Il s'y prêta même au
point de renoncer, du moins ostensible-
ment et temporairement, à rhiunble chau-
vinisme qui aurait dû tout naturellement
faire Torgueil d'un franc villageois de
TEmbarras, et permit un jour à l'irré-

pressible farceur d'Eusèbe de le présenter
aux badauds, flânant sur les quais du
Palais, comme un type authentique
d'Esquimaux.

Taboulouk, permissionnaire, s'en allait
donc, ce jour-là, se balader dans la rue
Saint-Paul, et jusque sur les quais de la
rue Saint-Pierre, pour voir de plus près
le gros steamboat de Montréal. La forte-
resse de Québec, qui comprenait alors
presque toute la ville occupée militaire-

2
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d'été, si irCieS m^""**?
J»"™^

pouvaient à iSTh^^' """^

pour la clasU ri nomt^l^'^J*»^
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gloire de nos sportmen n'existait tout au
plus qu'en principe et à Tétat embryon-
naire dans la chaloupe du pilote. Mais,
entre autres, deux amusements attiraient
la foule sur les quais de la basse ville
dans Taprèe-midi du dimanche : la tra-
versée à Lévis, pour aller visiter le camp
des sauvages, qui, tous les ans, venaient
s y mstaller avec leur industrie des pa-
niers, des flèches et des canots d'écorce,
et la baignade des enfants sauvages et
irhmdais, dont les prouesses valaient bien
d'être vues. Par trente pieds d'eau, des
bambins de huit à dix ans plongeaient et
s'en allaient quérir au fond les "trois
sous" anglais qu'on leur jetait du haut
des quais. Or la plongée et la pêche ne
se faisaient pas toujours sans de vives con-
testations, au plus grand amusement des
désœuvrés plus ou moins généreux.

Taboulouk, dont la bourse se refusait
à toute largesse de ce genre, s'amusait
néanmoins à ce spectacle comme s'il en
eut payé tous les frais. Sa nature par
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une meute sur les talons. La course de
cet être étrange poursuivi par des enfants
en costume de bain, au milieu des rires
et des cris, devait créer toute une sensa-
tion dans ce quartier populaire. Les
fenêtres se garnirent de toutes sortes de
minois. Le malheureux cuisinier allait
donner dans Tétroit passage conduisant
au quai de la goélette, quand un jeune
Irlandais, de sa main grande ouverte, lui
renfonça le chapeau en lui écrasant les
oreilles. A cet instant suprême, Tabou-
louk sortit de son caractère apeuré, et
d'un coup de poing fermement appliqué
sur le nez de son assaillant, il le fit rouler
aux pieds de ses camarades.
Bravo I Taboulouk I

Non pas.—
Comme cela est peut-être arrivé plus

d'une fois dans les querelles d'enfants, la
mauvaise chance du fugitif voulut qu'il
ripostât et donnât son bon coup sous les
yeux du père et des grands frères de son
antagoniste qui stationnaient juste à
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taille, son agilité, ses muscles d'acier, il

ne le cédait nullement ni à son frère
Eusèbe, pourtant si redoutable quand il

fallait mettre quelques gêneurs à la raison,
ni à aucun des bûcherons qui se faisaient
de la renonomée de fiers-À-bras dans les
coupes forestières de la Gatineau ou du
Saint-Maurice.

I« cri de mort de son mousse le trans-
porta en deux bonds sur le quai, et comme
réveillé tout à coup du rêve paisible de sa
vie de campagnard, il se sentit tout autre
que lui-même. Il ne comprit qu'une
chose; c'est qu'il fallait taper dur dans
le tas. Et il se mit à taper dur, des
poings, des pieds : écartant ceux-ci par
des coups droits portés à la figure ou en
pleine poitrine, promenant sous le nez
des autres, les pieds ballants, un gringalet
qui s'était aventuré, l'injure à la bouche,
sous sa redoutable main, et qu'il tenait
à bout de bras, râlant sous son étreinte
à la gorge. Puis enfin, réveillé de ce
cauchemar, le capitaine Charles aperçut,
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jours pluF tard, quand il fallut remettre
à la voile, le capitaine, privé du repos de
la nuit par des douleurs lancinantes à la

tête, dut donner le commandement du
vaisseau à Tun de ses frères. Et quand,
à son retour ches lui, il consulta le méde-
cin, celui-ci lui défendit de se rembarquer,
cherchant à lui faire entendre, ce qui
n'était pas facile, qu'il y aurait grande
imprudence à rompre un repos des plus
absolus et f^c plusieurs semaines : il y
avait fracture du crâne.

lUQ

^'t

^;
les



34
SUBMERETSUR TBRRB

III

descend dans lab^^^1*"* ""«r.

vouloir ajouter à ]«^l T"*"'* »"«i

««•g tremble7X,^?f* ?" !>««*

«noiadit, objet que femL?*,,* ^^"^ du
««" ancuni iS,ati^*""'''^*«°«Iouti



ÉPISODES DK LA VUS CANADIXNNK 35

Pour qui donc, ce soir, la cloche de
Kamouraska a-t-eUe clamé ses trois appels
à la prière ?

C'est pour le capitaine Charles Chérard,
blessé à la tête durant son dernier voyage
à la ville, et que M. le Curé, dans son
prône, dimanche dernier, a recommandé
aux prières. Il est mort à trente-six

ans, lui si fort, si bien portant, et son père
qui comptait tant sur lui !

—Bien sûr qu'il avait déjà un mauvais
pressentiment, cet été, quand il a vu
partir la Velox avec ses frères et sans lui.

Il ne finissait pas de leur dire adieu !

Cela n'était pas dans sa nature, car il y
en a qui l'ont vu, les yeux rouges, faire

encore des signes avec sa main quand la

goélette gagnait par le nord de l'île.

Et chacun et chacune de répéter les

dernières paroles qu'on lui avait entendu
dire, la dernière fois qu'on lui avait parlé;

de rappeler ce qu'il avait fait, ce qu'il

avait été, sa bravoure de lion dans les

périls, sa bonté d'enfant pour les voisins,
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on peut dire que nulle part, mieux que
dans nos campagnes canadiennes fran-
çaises, la croyance en la communion des
âmes, et Tintérêt que nous portons à
leurs destinées étemelles, ne sont restés

dans les limites de la vraie piété, n'offrant

rien des pleurs sur commande ou des cha-
grins conventionnels. Quand on pleure
chez eux leurs morts, c'est qu'un fran<^

regret escorté de bons souvenirs monte
vivement du cœur à l'esprit ! Quand
nous rappelons ce qu'ils furent, c'est pour
y chercher le pronostic et le gage de ce
que nous souhaitons pour eux dans leur
éternité.

Voyez, ils sont là, tous ces hommes,
rudes à la tâche journalière de la ^èhe,
ou rompus aux courses de la mer. . Ils

remplissent la grande salle de la maison*^

au carré si vaste. Us se taisent ou se
communiquent à voix basse leurs impres-
sions, leurs questions sur l'avancement
des récoltes et les cent sujets de la chro-
nique rurale. Les marins surtout restait
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parce qu'elles n'ont pu y tenir en place
plus longtemps

; parce que, après la
théorie des chapelets, des Utanies et des^
de profundiSf Tinstitutrice du viUaî^ a
lu une prière qui dit des choses trop
intimes pour les pauvres cœurs malades,
une prière où Ton demande à la Sainte-
Vierge "au milieu des joies du cidf de
ne pas oublier les tristesses de la terre;
d^twoir pitié de ceux qui s^aimaierU et que
Dieu a soumis à la dure épreuve de la
séparation ; de donner à tous Vespérancê
et la paix I

"

A dix heures, la scène change. Les
vieilles gens et les trop jeunes, pour qui
le sommeil de chaque nuit est chose indis-
pensable, se retirent les uns après les
autres, laissant au devoir de la veille
fimèbre proprement dite ceux qui en.
avaient été spécialement priés d'avance.
Et ceux-là, pour cette première nuit^
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heures, clignotant des deux yeux et s'ex-
cusant avec volubilité de faire sa pre-
mière apparition si tard, parce qu'il avait
eu à recevoir et servir des acheteurs de
Saint-André et de la Rivière-Ouelle, gens
trop peu pressés.

-^Diantre I mes petits frères, vous
êtes bien du monde ici ; mais moi je n'ai
pas pu venir plus tôt. Ces habitants-là,
tu vois bien, ne savent pas partir quand
les achats sont finis. Il faut leur vendre
trois fois les mêmes chosee. Ce pauvre
Charles, que je suis venu veiller avant
hier la nuit, les connaissait bien, puisqu'il
m'a fait signe d'en emmena* deux qui le
fatiguaient. Us ne savent pas partir.

—Et vous autres, les jumeaux, et toi,
Pitre, bon voyage en-bas?
—Oui, dit Eusèbe, belle partance, bon

voyage, triste arrivée.

—Ah ! c'est comme ça, petit frère, c'est
comme ça la vie, la vôtre suitout, malheu-
reusement I

Puis la porte s'ouvre encore une fois à
l'entrée d'un personnage qu'il convient
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durant une vingtaine d'&nnéee aux Etats-

Unis, y exerçant, paratt-il, Fart médical,

à la suite d'études et en vertu de diplômes
inconnus qu'il lui serait sans doute plus

difficile de faire accréditer de nos jours,

en ce siècle de baccalauréats et d'exa-

mens à outrance. Qu'importe, après tout,

puisqu'il n'est pas prouvé, dans les anna-
les d'aucune*des localités où il a vécu, que
le port, même illégal, de cette arme
redoutable ait jamais été fatal ni à per-

sonne ni à lui-même.

Au reste, sa vie un peu aventurière

dans plusieurs villes de l'Union Am^-
caine où affluaient déjà les émigrants du
vieux monde, lui avait acquis, avec une
fortune rien moins que colossale, une cer-

tame connaissance des hommes qu'i^

n'était pas ledernier à trouver précieuse,

n n'était donc guère étonnant qu'au
milieu du cwcle réservé et peu instruit de
ses beaux-frères et de ses amis, on laissât,

sans relique, pérorer cet oracle. Mais
puisque le voilà bien en scène, et de plain-
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gieuses, je le veux bien ; à leur langue,

au besoin, ils substitueront la vôtre pour

avoir à manger, obtenir des emplois,

arriver aux honneurs ; mais ils ne
l'aimeront jamais, cette langue et la pros-

criront, l'occasion venue. Croyez-moi,

ce n'est pas seulement de jets de pierres

à la tête qu'ils nous menacent, non pas

autant nous peut-être que nos descen-

dants.—^Tiens I tiens I Bruno I interrompit

Ludwig, j'aime autant te le dire tout de
suite, moi, j'ai peur

;
j'ai peur de quelque

chose.

—^Et de quoi donc I

—J'ai peur que tu ne perdes le reste de
ton génie et que le crieur ne soit obligé

de l'annoncer à la porte de l'église pour

te le faire retrouver.

On allait rire, mais Ludwig poursuivit

sans attendre.—^Tu veilles trop tard, petit frère, tu

veilles trop tard ! Cela t'empêche de te

lever de bonne heure et tu n'as pas le
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teun sociales, d'où ils n'auront plus pour
s'amuser, au lieu de vous en remercier,

qu'à entraver vos aspirations et à peser
sur vous de tout leur poids et de toute
leur importance, p'alliant contre vous-
mêmes avec ceux qu'ils fuient, qu'ils

maudissent aujourd'hui là-bas. Si, nous
a-t-on dit, les Israélites en captivité refu-
saient de chanter les cantiques de Sion
et accrochaient plutôt leurs harpes aux
arbres de la rive, il n'en sera pas ainsi de
ces exilés-là. Leur cantique de Sion, ils

nous en emplirox^ les oreilles ; leurs

harpes, gardez-vous qu'ils ne vous en
assomment. Ils s'affubleront de notre
langage, de nos mœurs, de notre vie

nationale ; ils conserveront à peine leurs

noms, mais il leur restera toujours de leur

origine exotique je ne sais quoi d'anti-

français, qui les empêchera d'être jamais
franchement des nôtres. William Croft,
cet original qui ne peut prononcer deux
mots d'anglais, n'est-il pas déjà trop fier

de dire qu'il n'est pas un canayen
comme Thomas Béchard?
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—Mais son grand-père bavarois, passé
en Aménque en 1776, était un de ceux
que le duc de Bninswick-Luneberg en-
voyait combattre les Américains révoltés.
Il s'échappa du régiment de dragons à
pied du lieutenant-colonel Baum, pour
vemr exercer, à pied toujours, dans nos
campagnes, la lucrative industrie du
porte-balle et du marchand ambulant.
Or, s il a laissé à ses enfants ce courage et
cette énergie, il a tout de même transmis
à son petit fils Ludwig une tête carrée
et un nom gothique qui en feront toujoure
autre chose qu'un Chérard, imprévoyant
peut-être, mais désintéressé. Quand il
vous aura appris la dure leçon de cette
prévoyance, qui est une v«iw, il sera trop
tard pour vous et vos familles.
--Non ils ne seront jamais des nôtres,m lui m les siens î

—Dans un ordre d'idées plus élevées
nous ne serons plus là, vous et moi, pour
le constater, mais que la France et l'Alle-
magne un jour ou l'autre s'attaquent ou

3
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IV

Le» funêraineg au village

La maison paternelle des Chérard était

située à une couple d'arpents à Test
de Téglise paroissiale de Saint-Louis.
Vaste rectangle de lourdes pièces de bois
superposées de champ, surmonté d'un
toit de quarante-cinq degrés, elle occupait
Tangle formé par le grand chemin public
du bord de l'eau et la route qui conduit
aux concessions de Saint-Pascal.

C'est par cette route que le chemin de
fer, apr^ avoir tari le trafic maritime qui
faisait jadis la richesse de Kamouraska,
hii amène de nos jours les fervents de la

villégiature qui en font à la fois la vogue
et le dédommagement.
Du vendredi, jour du décès, jusqu'à

l'heure des funérailles, le lundi, la vieille

maison carrée, tapie sous l'énorme saule
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En revanche, il faut le dire aussi, quand
la dernière pelletée de terre avait été
rejetée sur la fosse, les parents en deuil
ne songeaient pas à courir tout de suite
aux journaux pour faire ébruiter Texi^es-
sion d'une reconnaissance temporaire-
ment navrée.

N'est-il pas déplorable autant qu'indé-
cent de voir si souvent aujourd'hui le
deuil, ce sentiment que l'on devrait entre-
tenir dans la réserve, l'intimité, l'hur-ilité
du cœur brisé, chercher plutôt, ar
snobisme, à s'extâioriser, s'étaler, i ffi-

cher, tourner à la réclame? C'est encore
un effet de ce journalisme outré, mal
entendu, genre nouveau, qui nous induit
de plus en plus à vivre en public et pour
le public. On a commencé par pré^^enir
les parents, les amis, qu'ils ne devaient
pas compter sur aucune invitation spé-
ciale, pour en venir à les remercier de
leurs sympathies, dans des espèces de
circulaires, d'annonces ou de nouvelles
locales pour tout le monde, à trente,
cinquante mille exemplaires et plus.
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traditionnel à mettre au chapeau. Il y
avait là, en effet, une voisine entendue et

autorisée, qui, ne pouvant parler, parce
qu'elle gardait des épingles noires plein

la bouche, vousfaisait entendre par signes,

à votre entrée, qu'il fallait lui remettre

votre coiffure, si vous étiez assez haut
coté dans la parenté ou l'estime de la

famille pour porter un crêpe au cortège.

Plus loin, ou dans une autre pièce, mais
au grand jour d'une fenêtre, se trouvaient

les trois ou quatre autres voisines ou
parentes, préposées à la confection des
écharpes de porteurs, avec les crépines

taillées à l'emporte-pièce, ainsi qu'à leur

ajustement aux diffâ^ntes tailles. Leurs
figures pâles témoignent de la fatigue

qu'elles se sont imposée durant cette

fin de semaine. Travaillant l'avant-midi

aux besoins de leurs foyers, l'après-midi,

à la funèbre corvée ; veillant et priant

le soir avec la mère, les sœurs, les brus,

qu'il ne convient pas de laisser seules,

ont-^e seulement songé qu'on pourrait
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les regarder oomme dm AniMi. j

Mai» l'avMt dentier tintementk I'ajj-

Lei quatre porteuts »ebèvmt!u,^^'
leurs maiM trop7ud« ^ÎTi5 i*r"

la croix noire de 1a wJÏT^ ™®* '®""«

^^û!^^^ «wudeecenoe de lar!

aZr'? ^^wml, avant qu'il disparaiaM8«M le couverele de la biÀ«» r??^
est déîA lA «.. j « Diere. CeUe<«i^ oeja la sur deux chaises de h^îTWante comme un iwnniîr^^x *^*''*'

proie iTmll,?? ^"^ guettant saproie, j^ menuisier du villaKe aui i».laite sur des mmuMa »*«^' ^^^» qui i a

le couvercle nu, en pls^Zr^',
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SOUS les doigts exercés, a fait son œuvre
aux quatre coins de la tombe ne formant
plus maintenant qu'un colis à porter et

voiturer. C'est l'heure de partir !

La porte s'ouvre sur le dehors ; elle

s'ouvre aussi dans la chambre où la vieille

mère se tenait blottie, mais qui veut
absolument ''les voir piurtir".

Derrière le corbillard, on se range deux
à deux et l'on marche à petits pas, père

et frères en tête.

A l'entrée du cortège dans l'église, M.
le curé, ses clercs et le vieux mattre-

chantre sont déjà là prêts à le recevoir,

en suppliant les anges d'accourir au-

devant de cet humble, qui fut un juste

dans la régénération sacramentelle, et de
s'emparer de son âme pour l'emporter en
présence du Très-Haut. Depuis quarante

ans qu'il chante, combien de fois le

vieux maître n'a-t-il pas, de sa voix che-

vrotante, demandé à Dieu le repos étemel
pour quelqu'un de ce village de Kamou-
raska?
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I m '

Il r
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iifij

—AUe«-donc à redise» m^ «n i _.
bien encore œ on'.i ^^' ?* ^^» « ««*

4u aonnent dans cette retraite
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étemelle; tous ceux qui ont laissé quelques
données dans Thistoire de la paroisse, et
dont Texemple est à suivre ou à éviter

par la nouvelle génération.

La fosse creusée de la vulle s'ouvre au
milieu de grandes herbes. Mais les terres

rejetéee sur les abords en indiquent pour
rinstant bien clairement Tendroit. L'offi-

ciant revêtu de la chape la bénit : le cer-

cueil laisse sur deux cordes et y disparatt
;

chacun d'y rejeter une poignée de terre,

et c'est fini !

"Que Us anges t'emmènent en Parodie
;

puieeee-tu jouir d'un repos étemel avec

Lazare qui lui aussi fut un jour Vun des

humbles et des pauvres I
"

'f-



de neige, qui l*viS?S!^. '""*»• et

î?»Pe «ou» ^nifafi î^^. P*^

<te J'Mtomne^wAsïï^, dennèr» marte

•ùveau du tflSt de U »^ atteignait fe

lontaiwment un M^ir?,'î?^"einvo-
«**• "ef, ce g^l^." *»"*««» BUT
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à Terre-Neuve au oommeneement des
tfaoee de la dernière «ûaon. La mort
de Mm frère Charles lui ineiiira l'idée de
changer rorientation de ses dettinéee.

n tendait, celui-là, vers la haute mer
et le long coure ; maie les entretiens qu'il

entendit efaes ses parents, durant cet
hiver aux tristes soirées de deuil et de
regrets, lui firent comprendre qu'il lui

appartenait de combler le vide laissé

dans l'équipage de la Velcx.

Durant ces longs mois de loisir forcé,

<m avait sérieusement songé à la situation
et aux exigences nouvelles qui s'accu-
saiflint de plus en plus. H y avait
familles ches Eusèbe, Théophile et Tiem,
et il était tonps d'aviser à individualiser

ce négoce, qui jusqu'à présent avait bien
pu les amuser et satisfaire à la fois leurs
besoins et leur affection fraternelle, nuùs
qui ne suffirait plus longtemps, non pas
à celle-ci mais à ceux-là. Un parti est
bkntôt pris ches ces gens de mer vivant
d'occasions et d'avoitures. La goélette
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«wépamblee. LeXJSi ?*..*** «"eux
et I» Vehx iJîiT^^ /"* *0t conclu

•on jeune frtreTh&dbre ««ftame
fit lôn allait g^er k ivt>,«Mon DouveUe. D«A «L ^^ *** 'a

™> Mt de neiMnrH«r?'*°**«nt sur
«eurantb<mU^± «^/«ndantes;
b«ii»«»; ae, dS^^":;^*^!* etle
*i quête sur k noun» t^ .

*'«*^
«»ttoiret baig^B' î'*!? *«'* au

ment. *"* ^ du finna-

Théodore, juché là-haut «,. i *
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multiple besogne : fixer en place les
amures du grand hunier, chantonner
de sa belle voix de biuyton des refrains
accoutumés, et répondre aux interpdlîap
tions niûves de sa nièce Manchette, bam-
bine de quatre ans. Coiffée de son cha-
peron, assise sur le pas de la porte et
tremblant d'apercevoir si loin en Tair
cette large poitrine et ces bras préférés
sur lesquels tant de fois elle s'est endoi^
mie, à la brunante, la chère petite lui
crie de sa voix angâique !

**

—Noncle Thador, c'est trop haut, tu
vas tomber !

L'oncle Théodore n'a pas d'autres
amours que la mer et sa nièce, la grande
et la petite câline, l'une et l'autre aux
yeux bleus.

Dans la dernière quinzaine d'avril, la
glace qui depuis cinq mois reliait les tles

au rivage, minée et désag^-égée à la fois
par les nuu*ées quotidiennes et les brises
attiédies du printemps, se laissa moroder,
détacher des grèves et pousser par l'effcurt
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«rand chenal. "®*' ®^ P^eû»

La navigation s'ouvmit «t u • r
«fcation balnéaire de 1^^' ,

* ^^^

JMWlu'aw orana de la ri^^ ^"^
eette pladde nappe d'^\'^ 5"*""^

««tétaléeetapSilinj** ''"'i'*-

«.«'«. fond de raaaetsn)5r„it
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odlîne de Pincourt et par-dessus la bat-
ture de rile-aux-PatmSy si la température
permet aux feux du couchant de s'y

irradier, vous avez sous les yeux l'un des
plus beaux spectacles que puisse offrir

la nature caiûadienne. A la fin de Tété
surtout, au jour tombant, le soleil laisse

longtemps traîner sa grande robe de
pourpre sur Témeraude des eaux, avant
de disparaître dans une alcôve de iiuages

frang4 d'or et d'orange, ou derrière la

ligne nettement et capricieusement de»-
smée des Laurentides. Tandis que sur
les hauteurs, au sud du village, s'enflamme
et scintille le v&re des croisées, sur le

miroir du bassin s'allonge et- se profile

l'ombre des cinq tles, ressemblant à
d'âiormes cétacés endormis à fleur d'eau.

Ah ! ce flot charmeur de Kamouraskai
caressant et perfide, il vient trop près des
maisons, presque au ras des foyers, dont
il détache et entraîne trop souvent au loin

l'espoir des familles.
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<^est grftce à lui ai :

" Tant de gar, intoucieux,

^T^^Po^to» berna veuxOe la grande câlineV "*»"^

*«HJe, de cap m «.d «,?i^5^
"'**™**-

Q»I» aux SaumoM rt MX fff n"*
«t «ur b rive sud îi.«.„.

"^ ^^««ille»,

«ou» o« caps et deŒ "" ,?"^ *
wnbres qui déhnrA».tT ** "*' 1«

* ca*eii« fl^tf
X^ «""«o d'autant

»ux-CoS« d*^ ^"îl*' "« ''He-

0««e.«e«^tili"-det^^«*ja
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la vague assaille et arrose copieusement
de ses embnms. Cependant, lorsqu'une
première fois vaincue et brisée, en-dedans
du bassin cette vague rencontre la brise
qui souffle de la pldne, ou lorsque direc-
tement pourchassée par le grand vent
du nord-est, die accourt des battures de
Saint-André, il lui reste asses d'espace
à parcourir, avant d'atterrir au rivage,

pour reprendre de l'essor, se souleva:
altière et livrer encore de terribles assauts
à la limite que Dieu ou les hommes lui

interdisent de franchir.

La Velox, descendue de ses quartiers
d'hiver, attendait au quu l'heure de
partir.

Mais la série des mécomptes n'est pas
encore dose pour Pierre. Apte à tous
les métiers, surtout celui de charpentier
de navire, maniant au besom d'une main
également habile, hache, herminette ou
rabot, il a été requis d'urgaioe par ses
frères atnés pour le radoubage et la mise
à flot de leur godette nouvdle V Union,
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«• "coup de Z^i,Z^' '•^

P«rtir pour unT cowi iiS^ ""^ *
•voir o^bmTbT^JZ^' 'P'*'

autres. * "™ Pour k»

à tous qu'il n'Zdl^^ j ««nprendw
menerU dr^"!^*;* *•>"« P«>-

»eurt™^J,„'nS:^o,til«'^^Î!!
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chira de nouveau cette route, qu'il con-
naît bien, du Détroit de Bélisle jusqu'à
la Baie Notre-Dame de Terre-Neuve, à
la grâce de Dieu, à la grâce aussi de son
dévouement fraternel.

Le 7 mai, la Veloxy toutes voiles dé-
ployées par un vent frais du nord-ouest,
s'éloigne du rivage de Kamouradca. On
dirait, à sa façon de gagner au large, de
tendre son aile à la brise, de caresser la

vague de son étrave, qu'elle se détache
oonune à r^p^t de ces bords ; non pas
qu'elle fut exposée à être ''maltraitée"

aux mains nouvelles de son commande-
ment, comme le craignait pour sa goélette
le vieux marin de Saint-Michel, mais
parce que de tous les êtres inertes, le

navire est celui peut-être qui semble le

mieux accusw l'illusion de la vie, s'animer
pour s'associer à la tristesse des êtres.

Et le capitaine Théodore s'en va, sans plus
entendre la voix de Manchette qui lui

crie de loin une d^nière fois :—"Prends
garde, noncle Thador, tu vas tomber 1

"
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^

ChLïl®^**"* «emaines de là le «*,«

—Ah f c'ftsf i„T
"°"^-«8t de la mauoii.

de doute mTJT;^,^"^ «f
«t .• Pi»

Le vieiiv «•« \ ' " n entre pas f

nuit, le"lt. *'a Wt'" Un
""'^ '*

du nord-est pas^^îî^*;, „V ^^ '«»*

•«nt d'^pa^n^*^ qu'au fim..

une counefX^^l""""*"»" fl"i. dans

P** de ciel où lîn^^-t**Jf
,'''" ^^^

du chariot, quelanmw' '^ ^ ^^^^
.
lue ia nuit est avancée. Mais
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il n entend pu d'autre ehant que la com-
plainte, triste et monotone, de U houle
juiaeberce à loisir. Ià4>as sur les rochew,
derrière Taboiteau.
Dans la vieille maison silencieuse il

vient reprendre sa place accoutumée,
devant le grand poêle éteint, dont U
petite porte, comme un œil mort, ne
répond plus aux effluves alanguies de son
regard qui semble lui demander pourtant
un peu de lumière, de chaleur et de vie.C est durant les insomnies du vieil âge
que les souvenirs se font surtout parasites
comme ces rayons sans chaleur qui sW
tardent et dorent Phoriaon après la tom-
bée d un beau jour d'été I

Ua mois plus tard, une désolante
rumeur circulait de porte en porte au
village. M. Mullen revenu de la ville
rapportait avoir entendu, sur les quais,
le récit d'un naufrage, en-bas, quelque
part, où plusieurs goélettes avaient été
roulées à la côte et ensablées, sous une
temble bourrasque qui les avait surprises
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ti I

*«N><er. A bord de 1» Mule d'entre^Vn «vut pu .'«ever et douhhr k

rpLÎAÎu. ^if^. **^' • «TMide voile

d«M le gouffre. Et ce fut tout. L'abîme^rda *8 vKjtimcB et soa Mciet. Qnmvaic seulement que la joyeuse Vehx» comiue, tant aimée à cause de Fentrain'

1^^ martres, s'était peixlue "corps et

En l'absence des communications télé-
graphiques, 81 perfectionnées de nos jou«.
des s^amee d'angoissantes inquiétude^
se succédèrent, s'amoncelant si2 le bT
veaudeuil des Chéraid, comme les sawS^

^ lM)as sur l'épave et l'équipage englou-

.%

v^^***°*^ "^ ^"« ^^ malheurs che-
vauchent en groupes?
Dieu M plalt donc vraiment à multi-

paer parfois les preuves pour ceux qu'il
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aime; à soumettre Tor pur de leur âme
aux essaig répétés de ses rigueurs. Et
n est-il pas heureux que Tascétisme chré-
tien puisse domier une solution auad oon-
salante au problème de nos misères ter-
rostres? Conmient voudriei-vous impo-
8«r, d'une manière plus acceptable en
même temps que plus équitable, la rési-
gnation aux injustices et aux inégalités
du sort, que tant de malheureux rencon.
trœt SI nombreuses sur le chemin de Ia
vie? N'e^H» pas parce que cette vie
'n est pas la vraie vie", qu'ils l'accepte-
ront et la subiront

; qu'elle ne saurait leur
être trqj cruelle dans leur ferme croyance
aux^ éternelles sanctions et rétributions
de 1 au^elà I Ah I ne supprimons jamais
ce contre-poids

; il maintient ici-bas en
équihbre justement temporaire, aux yeux
de la vraie justice immuable, les égdbmes
de ceux qui jouissent avec les Intimes
aspirations de ceux qui souffrent !

Piore Chérard, dont l'aventure se
comphque et s'aggrave de plus en plus,
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U «t allé «'entoodie avw m erfcJww.

•ont de bonne oompodtkm : Usaeoeote-wnt *» hypothéquée «.r «» hZbte
«nmwiWe, fUMitie mobe aûre «mitefou
que » parole d'honnête homme.

rt»w«« et dafflietione, lowqu'un matin,
* l'heure de la mes», aa pauvn femmeqm va pmr quand lui «'en va hitter
«Mtre k gui^ et l'épreuve, peiçoit à

•e préeçite dani les portes; car du
elooher des tmtements régulien et lumi-
bres se font «ntendie

; c'est le tocsin?
AttHleh(M«, le qieetaeie qui s'crfire à sa

TueUtwTifie. Dn épais et noir tourwû
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rt^m«,w *î"™^*'- '«cIoiaoM

w toit de «èdre sera percé à jour wu- les

Beûr^i?^ te 'eu I le. enfants I Upetite I ckme h pauvre mère I

«.n J**"**' ^* **^t •* dormant dans•on berceau quand s. mère l'a quitW^^
Onla«uvée,n'eet<epasr Lesautr*'on

'" yfVoit entre les^J^L^S îowSqui, affolent autour du brader,^HV• pas d'eau, la mer est basse • Tll. w
«*»*>, «e cache derrière !««« Z.!f^
pour laisser périr ceux qS usa "à^?
vivaient d'eUe. ^ Present

U petite, héias f eUe ne sera pas sa.ivép

S^lHe-^^^em-fS
ct^r^éSl^'^-^^A^
^ p^dresoi. s'eTerZ^XSfo» et au rMque de sa vie, prédpitée dî!S
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1
>.-

les portes et les fenêtres pour voler à son
secouw mais on a dû elle-même la sous-
toure à 1 asphyxie et l'empêcher d'ajouter
un cadavre à ces ruines.
Votre petite, pauvre mèie maintenant

inconsciente dans les bras de vos amies,
reveules-vous, remettes-vous un peu, pour
en voir retrouver séparément le petit
crâne et le tronc, quand on aura bien
fouillé dajs les cendres fumantes. Mon.
swur le Curé fera recudllir pieusement
ces rdiques d'ange terrestre dans un beau
drap blanc, pour les déposer ensuite dans
une boite toute petite que l'on ira danain
enfouir au cimetière, tout près du grand
onde Charles.

Plus heureuse que l'oncle Théodore,
la peUto Chérard aura du moins une sépul-
ture en terre sainte I



«PWOI»aMx.AT„CAKADnWNI,
77

VI

^uine ei départ

des hZ^ "<^"M cette connafaM^

èktLÎf r^A^ ^ ^^^ labeur, il lui
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«|«M la course à la fortune. Lee aéjoui.« peu prolongés qu'U avait pu faire à
"

^l fu j
*•" voyages, dans l'isole-ment du bord, ne lui avaient rien donné

avoL'^iT'?'''*
'^t^*»* qu'il f»ut

avott, et^ lui avaient rien fait perdt«

pour s unposer au succès, pour "arriver" I

IW^ ' ^ ?
^t habitué à l'idée que

1 homme qui tremble devant un autre

à Z?ri^" ^^ •^*« *« humiliations
* souffrir, ou des rigueurs judiciaires i«ibtt pour dettes, était un être taré.

devJTL^T °'f'«*««°»«nt » Pr&enterdevant ses fournisseurs pour leur direqu'U avait à peu p,«s tout^u^avS^
^t n^ ^*^*^ * '"i d'entr^^^
dre A^^négoce comme il avait fait de lanav^tion, au gjé des vents, à la grtcede Dieu, sans plus savoir consulta
fluctuations du crédit pour se refaireqw

ftretJrt%*'"'*'"'"^^'^"
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™qu« qu'il oeaitaffCuTc^'anJ! ^

leur exposer sa Xu^? ^"^ »*"

complète <C ^^%*^S?'^'»r

trop longtemps. au^ilK» J2T
1« mer, à ne jamais m^Jr^JT^-^
<«P^<* qui flotte sStSHat^::^-^i. «oindre épav^m^

esprit une idée qu'il nVit^^n *^ *"

quand tout serait bien perdu. S y'
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ui faudrait avant d« 1» mettre à effet,
lutter non plus contre lee éléments déchal-

*!? A
}®.^"vais 8ort,-^ue lui importait

cda, à lui, fils du travail et de la misère?—ma» contre des sentiments sacrés autant
que chôis, contre toutes les réclamations
iroMegrtimes de son pauvre cceur.

c:estunelianti8eàlaqueUependant.oee
joure SI sombres il cédera de plus en plusvo^i«^. Il lui demandera rexcuse de» fi«té de caradére qu'il trouve si gran-
deme^oM^romise dans ses postulations
et ses repets. Il la prendra à témoin,
dans la fenneur de ses prières, quand il ini
imploïw le secoMTS surnaturel qui fwtifie

J»
jiisti^, qui m^ire et met en cBuvre

les grandes résolutions.
B lui faudra doac partir, dépister le

matoej^ qui s'acharne sur ses pas, s'en

5Ï!^n^J*^ "^^^ Californie, où
diton, la fortune se cu^e toute faite
dans le ht des nviàes, quand au fond des
nôlTCs aux si grandes eaux se trouvent
plutôt la mort et la ruine. Oui, partir •
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MM" aupawvant, & quel «.bterfuge re-
«>«!«• ou quels obrtade. à écarter T

«t nïSL *°'"*«?»l*. 1* empathie active

S3> "^t* *» «m dénuement.

«wn»ulé8.
.
lui wrtaurtrent bientôt son

togis, et oonjurtrent le» beeoinB immédiatg

«^ «Une laqudle r»vMent ^uZ!*w»t« catartiophee. On^qiS^m!
«git.II faUut tout de même titoumer

«« fouHUgeeura sur le crédit et le. ctonœe^^uvelles tentatives qui pouvi^îS!

^hrt^rmr^'«;-j-*'>i«

«mit du reste suspendue, afin d'avoirune emprwe plus immédiate sur ta lî^^
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velle miufloii qu'on devait se saitl»- H«

cXT htT* *""*'* *<»"*« «varie.Inertes, le h«rt commerce ne «e fait dmavecdee sentmients ! II n'y avaitmJ^^pr^voyaij^ navigateurs à U grf^^I^eu qui s'en allaient sombrer^ t

^l«Jég.tm.« récl^nations de leu«

C'était assurément plus humain i»fbeaucoup plus pmtique que laSn

itf̂ 1 " ^ ^^"*"<^ bien, celui-là oue

eues pour le pauvre navigateur néirocW

son expénence et de son aide.
Voyons, mon Pitre lui Ai* n

»trant dans la petite oti^^i^^p^
saint-Paul, à Québec; combien lui dois-tu
à ce mons««r.làqui prend jugc^e^t^^
tre ta famille et ta pauvreté?-l>^
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loLT.
*"^ '^ •1'^ Po«" d«« cente

d««u« k tête. j"n^uiS " ^^

rageiLca-t-elle ajouté- ilagth™f!^S!i^"
bon père, bon éwwcVi^i^l^^-

A cette évocation de ses deux affiv»;»^
engloutis, aon £,*,« rt «ThS^^
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. Pienre ChéTMxl pleura. Ah ! Teau, qu'U
avait tant aimée pourtant, eUe lui avait
été bien cruelle I

La tête au-de88U8 de reau, mais le front
baa devant trop de monde qui le pouisui-

S^Lft^ proches et de réclamations
légales! Non, lui qu'on appelait terrien,
pour oi nre et s'en amuser, c'est à la
terre, à cette bonne terre où l'on tombe
ausu i^ttfois, la t^t» quand même au
soleil du Bon Dieu, au sein de laqueUe
on ne s enfonce définitivement que lor*.
qu on est mort

; c'est à la terre qu'il ira
oonfiw letravail de ses bras et les sueun
«Je son front, comme la semence d'une«awm nouvelle et régénératrice pour lui
Non, cette pauvre femme, si cruelle^

ment éjffouvée dans ses sentiments dé
mère, nhésitera pas à accepter son rôle
dépouse éneigique et de bons conseils.
fiUe le laissera libre d'agir "pour k
mieux"^ cette pénible impasse, paree
que les affres de son cœur ne lui montentPM à la tête! Elle est asses forte pour
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r««m«r „«te dam son tournent et voir

f,^**»^?"» pJeuw. Mais 0^^Im-même qui reculera plutôt <tevant^«déchirement dee adimx • T „r^""* '«

««me à cew qw pieu^nî, a d^^aplutôt dans l'aventure héroïque

„i.r7"^' ?<»PMti ert prie jen'aSPh» nen que dee dette, et des oblkati^Je suis phi8 pMivre que je ne l'éSfaàlSS!;

jWavaT^"^ '^Z*"'' «^«Kje n avais nen, je ne devais rien A rJZ

SToui^l"^*"'' •P'^*^ «^«ew qui pourraient me traiter «v«r^
gueur, il me faudnut touJou« ^. v.-
emprunter, m'en^tL*^^^ ^!°

Pourtoujou^.'TaiSinrLr'^?:^

-'!:.
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mille à faire vivre, e( avec les deUee que
J M là, je ne gàgoénâ jamais aaeei pourme remettre à flot.

Non, ces bras-là me serviront mieux
«H»»». Il n'y a pas à attendre que la
»nté me fuse défaut. J'ai en honeur
d aller encore supplier eelui-d, celut4à
Ceet ma phn grande faiblesse avec celle
de ne pouvoir aller dire à ma famille
que je pars; mais je vais partir î Ne le
disons pas à tout le monde paroe qu'on
pourrait m'arrôtw, paratt-û

; je vais
Pwrtardu Canada

; je vais aller à la
^'ftliiorme, quand bien même il me fau-
drait voyager pendant un an pour m'y
rendre, et là Dieu me donnera toute la
loree, le ooun«e, l'espérance que j'ai
perdus ici et que je n'y retrouverais plus
jamais.

*^

^Qn me jugera comme on le voudra,
ohM mes créanciers ; comme je ne le vou-
drais certainement pas, ches mes parents
et mes amis; nuus encore une fois, ma
résolution est bien prise, je m'en vais I
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Je n'empHinterai rien n»... w. •

«ho«» : u„^^J^^V>^ deux
?ue mon départ ferTnW.!! f ''^ •*"«
^amiUe que fev^^,,&* '

* ?* «hère

<«« bien, 1» w^L!^*T '*Z'^ ^°"'e»

ne «ouffrin^rd^uJ^lft »« enfante

les yeux de taw^TJ?"T*»* »«"
I* lendeœirLtfV^" '^-^'*«'-

<»''»' toute H^tSn^n: S''f*r''«eaient autour d«« ^jf i 5 "^le lo.

non dans l«^,w„ '^^'?f'« du cœur et

mit Hâta iTnW *"'" •*" «^«^x.
adieux.

™™ * '« P'ume pour écrire ses
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QuiBIC, 22 SSPTBMBBl 1840.

Chère femme,

Je t'écris pour vous dire à tous, à toi, à mes
chers petits enfants, à mes bons parents, que je
va vous causer un bien grand chaisrin. Il y a
longtemps que je demande à Dieu et à la Bonne
Vierge de nie décider. Après avoir vu tous mes
créanciers qui m'ont fait petite mine, n'ont plus
voulu rien m'avancer et qui pourraient me
faire saisir d'un jour à l'autre, je suis allé prier
et communier à la petite église de la Basse-Ville.
J'ai pris une grande force, et cela m'a décidé.
Je n'ai paa honte de dire que je suis encouragé
par la prière à ceux du ciel après avoir tant
quémandé à ceux du monde. Je te demande de
communier pour moi avec ta petite fille le pre-
mier du mois. Enfin, cela me coûte bien de te
te dire, je pars pour les hauts, en gagnant vers
les Etats, et je ne descendrai pas chei nous avant
de partir. Il le faut absolument ; sans cela, je
perdrais tout mon courage. Je n'ai pas peur
du travaU, de la misère, de la peine pour moi
tout seul, des tempêtes, des dangers partout, des
honunes et des bètes, mais j'ai peur de vous voir
pleurer, toi et les enfants. Ça me dit que je ne
pourrais plus remuer. Si Dieu me conserve la
vie, je reviendrai avec de quoi payer toutes mes
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dettes, et vous faire vivre dans la joie. Aimea-

Ton pauvre mari,

PlTBl!.

T-On dit, M. MuUen, qu'O y a une lettre
amvée de ce matm à la poste, pour lafemme de Picn^ Chénuti

; ave^vous
jw? Cest peut^re de son mari, eUe est
bienmqmètedelui?
--Oui, c'est bon

; dit le marchand à sa
cliente. Ne parle» pas de cela, la mère.
Je vais y aller v<Mr.

Et sw rheure, il s'en alla, accompagné
du Dr Petit, l'homme du bon consdTse
fau-e le messager de la teiste nouveUe.

--Tienh, petite sceur, voici une lettre
de ton man que j'ai vu, comme je t'ai dit,
àlaviUe. Ne t'inquiète pas, ce n'est pa^

^^'"Lf*^J"*^' «^ il était en bonne
swixe, ton et bien courageux.
La femme Pierre Chérard n'était pasune femme à pâmoison. U lecture de
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cette lettre, qui la mordit cruellement au
cœur, lui laissa à l'esprit, avec des yeux en
pleurs et des lèvres tremblantes, assez
d'énergie pour se raisonner.

—Ce n'est pas vous, du moins, M.
Mullen,qui l'avez conseillé?

—Ah I
. non, petite soeur. Je ne l'au-

rais pas voulu et je voyais venir ce que
tu dis là. Je lui ai offert de l'argent pour
payer ses dettes, mais je n'ai pas voulu
lui en offrir pour son voyage, afin qu'il
n'aille pas trop loin. Il en a un peu pour
partir, mais il a aussi des bras, des jaLibes
et une volonté que je n'aurais pas pu
retenir.

—Prenez d<mc courage, ajouta l'tHicle

Petit. Ce n'est pas l'inconduite qui
l'entraîne

; un honune comme celui-là
revient toujours à ceux qu'il aime et, ce
qui est encore mieux que ça, reste toujours
digne de les aimer et d'en être aimé î

Avant de laisser aux larmes le temps
de tarir leur effusion si l%itime dans le
silence du foyer délaissé, Ludwig MuUen
reprit :

ik I
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—Tu sais, j'ai fait tous les arrange-
ments voulus avec Pierre

; durant son
absence, vou^i ne manquerez de rien :

c est bien entendu. Il écrira souvent !

lous les parents sont autour de vous et
lesamis, les vrais, ne manqueront pas.

Puis, lis partirent
; et la porte se refer-ma sur cette agonie.
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Vu

Autour dtê ÂmériqueÊ^NeW'York

A la campagne, particulièrement dans
ces villages que baignent les eaux du
fleuve ou de la mer, les mois d'automne
sont trop souvent lugubres et mornes.
Ceux qui souffrent trouvent dans les cho-
ses de la nature des harmonies secrètes
avec leur chagrin. C'est Tarbre et le

buisson qui se dépouillent de leur robe
d'émeraude ; c'est la terre qui ne sèche
plus aux rayons trop attiédis du soleil

;

c'est la vague qui vient du laige plus
impérieuse, plus menaçante, jeter son
écume avec plus de rudesse à la face des
rochers toujours en pleurs. La nuit se
hâte de couvrir la retraite d'un jour sans
ardeurs et se pointe dans le lointain de
lumières isolées, aux fenêtres des rares
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demeuwB où Ton veille pour terminjer une
tâche attardée ou prépiû^r cdle du lende-
main. Les champs désertés par les bêtes
en pâturage se préparent aussi, dirait-on,
en dépouillant leurs ornements, à prendre
leur long sommeil annuel sous la neige.
Puis, dans lé cimetière, les morts tres-
saiUent peut^tre au «^ qui sonne si
près d'eux en novembre, sans pénétrer
toujours comme il le devrait au foyer
qu'ils ont déserté.

Sur la demeure de Pierre Chérard et sa
famille s'est abattu un nuage de tristesse
rassérénée, que traverse un long rayon
d'espérance. On y pleure, mais l'on y
piîe. Les deux grands-parents se dii^u-
tent l'affection des tout petits comme s'ils

étai^t déjà orphelins. Et tous les autres,
frères et sœurs, amis et voisins, de s'infor-
mer discrétem^t des nouvelles de l'ab-
sent, qui, non, n'avait pas encore retardé
à écrire.

Il avait bien dit, dans sa lettre de
Québec, qu'il partait pour "les hauts en



SUK MER ET SUS TEBKE

1^

gagnant vers les Etats", mais personne,
à l'exception du beau-frère Mullen, ne
savait au juste où il s'en allait. Que
Ludwig ait peu de temps après fait part
à quelques autres de Dn secret, c'est pro-
bable, et même il y aurait eu une certaine
habileté charitable à préparer de longue
main la famille délaissée au souci d'une
absence prolongée. S'en aller à la Cali-
fornie, pour y travailler à conjurer la
pauvreté, cela tout de suite représentait
des années d'absence, et sans raflSrmer
trop cruellement, il valait mieux le laisser
supposer peu à peu.

Les jours de cet automne s'abattirent
donc particulièrement sombres sur le toit
de l'absent. Au lendemain de la visite
des deux beaux-frèrès, messagers de la
grande nouvelle, les yeux, petits ou
grands, brûlés par les pleurs de la veille
et de la nuit, commencèrent à reprendre
un regard plus ferme. C'était comme
1 acceptation du fait irrémédiablement
accompli, qui se trahit involontairement
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après des funérailles ; avec cette différence
toutefois qu'après la tombe, c'est l'oubli
qui va, hélas I naturellement progresser,
tandis que, après ce départ, c'était l'at-

tente qui en sens inverse allait grandir,
remplir maintenant l'esprit de cette fa-
mille ; attente de nouvelles, pendant des
mois et des années, et puis l'attente finale

du retour.

Aux premiers jours de décembre, chea
tous ceux-là, il y eut grand émoi. Une
lettre des Etats était arrivée.

New-Yobk, 1er décembre 1849.

Ma chèrefemme,

Je suis en parfaite santé. Quoique je sois en
pays étranger, j'ai trouvé des amis qui se sont
intéressés à moi. Je serais peut-être rendu assez
loin, mais les avantages que je trouve m'enga-
gent à me rendre jusqu'en Californie. Ce mot-
lÀ va t'effrayer, mais ne crains rien. Si j'ai

bien compris M. Mullen, tu m'as donné ma
liberté en me disant de faire pour le mieux. Le
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mieux pour moi, c'est de ne pas m'enfoncer de
plus en plus dans les dettes et la misère, d'es-
sayer d en sortir par tous les moyens pourvu
qu Us soient honnêtes. Je te remercie pour ta
bonne parole. Il serait long de te raconter com-
ment je me suis rendu ici, et comment il me
serait permis d'entreprendre ce long voyage
avec le peu d'argent que j'avais. Il m'en a
coûté cmg piastres pour venir ici. J'ai trouvé
un vieux bâtiment que l'on avait presque
abandonné, mais comme le trafic est très con-
sidérable et qu'on manque de vaisseaux, les
propriétaires l'ont fait répaivr et mettre à l'eau.
1^18, lis ont engagé un équipage. J'en suis.
Wous sommes quinse Canadiens à bord, tous
bons amis, dont deux docteurs canadiens. Il ya aussi Pierre Décourcy qui m'a rejoint à
Montréal. Cela ne me déplatt pas, parce qu'il
est de ma paroisse, et s'il m'arrivait quelque
cùose, Il pourrait te donner des nouveUes. Je
paye une partie de mon passage et je gagnerr^
Je reste à la manœuvre, ce qui me laissera ma
liberté en arrivant là-bas. J'ai prié le Bon
Dieu et la Sainte Vierge pour me décider, et jeme dis : Ne refuse pas cette bonne chance.
Je me ferais des reproches toute ma vie de
refuser ce moyen de payer mes dettes, de faire
instruire mes enfants et de racheter la terre de
papa. C est tout cela qui me pousse, et quand
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je pente à tout oela, je ne crains plut rien. Si je
voue donne de I* peine aujourd'hui, c'est pour
plus tard récolter du bonheur et de la joie, tous
ensemble. Demandes comme moi la force de
supporter l'absence; je serai plus seul que vous
autres, sosres-en bien sûrs, même au milieu de
tant de monde de toutes les nations. Je vous
aurai toujours à l'esprit. Ne craignes pas non
plus pour ma religion : le bon Bieu sait bien que
je ne l'oublierai jamais pour de l'or. Ne
manques pas de me faire recommander aux
prières de l'archiconfrérie, pour que la Sainte-
Vierge me conserve le courage et la santé. Nous
avons avec nous un prêtre canadien.

8 décembre.

Nous devions partir le 2 décembre, mais non,
le bâtiment n'est pas prêt. En attendant nous
pensionnons dans la ville, ce qui nous permet de
la visiter. Je ne suis pas capable de t'en faire
la description. C'est quelque chose que je
n'aurais pas pu imaginer ; mais je ne veux pas
te laisser croire que cela m'amuse, parce que je
ne suis pas venu ici pour m'amuser. Je suis
dans les bonnes grâces des bourgeois du bâti-
ment. Ils sont contents de moi et je suis à la
deuxième chambre. Il vient d'arriver un hom-

5
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me de U Californie
; il nom a montré de beau.

Suou« ^r" w
"'"^*'"~ ^« »» CaliStou;

«.L*ii °* * «*«"®' * 8»n Francisco ou'àpanier aux mine.. Nou. «ommii enS^
^^r^rS^' "°" *"°»- certainement^^

^nh»?*!. 'J^'" ^^'^^ «*« «"ite pour voui

Wn53SorA*^"""T^ * **^"- «* donner maoenédiction à mes chers petits enfanta Ai«donc aussi la bonté de te rendre chelwa et^eui demander sa bénédiction pour md C

W

ÏLTur Dirrt'/fr ^^ ^- jeTJVa^*pas eue. Dis à mes frères et mes beaux-frèreique je pense toujours à ce que ir?eur doùiAmiti^ aux amis et voisins. Je voij s^ïhaiteà

^"f
«*.du plus profond de mon cœur pluf dîprospénté et de bonheur que j'en ai eu^j^î

Prions Dieu qu'il nous épargne des éoreuvMdunuit l'année nouvelle ou nous don^e la for^de les supporter.
"'®

Je vous embrasse tous, tous.

PiBBM CHiBABD.



iruosnm um cmAMxmn

u^ '3-.'?^ * «uccédèmit enmiitoî*» nguliirement. Le voyaseur led~he «moût, quand leŒ' lii

Si!î?1? ** './«»<»» des sienc lui remoo.

«Marne au plauur de griffonner m im-^««ons sur le premier bout de papierqu Upouvait se procurer. Il aimait à «e

ilï^f?^.^"'.""
lirait cela plu» tard dfM1« eoiréee de la famille, toutes rempliesde son souvenir, et c'est avec une amd«t«

puérile qu'il attendait le moment de c^
««•ses écritures à la poste aux lettre*
Malheureusement, hélas t fl ne lui s^^ encore permis avant longtemps de
recevoir une r^nse à ses lettres, dans«m vol d'oiseau fuyant à tire d'ailes sur
les mers.

Effectivement, il l'avait bien prévu.cUcune de s» lettres dont U réception
«tMt annoncée comme un événement,

^f *ir"H '^''^'^ et dans tout lé
village, d«rayait la chronique familiale
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pendant des semaines. Les malheurs
successifs qui étaient venus fondre en si
peu de temps sur les Chérard, déjà sympar
thiques pour la jovialité bien connue de
leur caractère, et principalement sur ce
pauvre Pierre qui en avait été plus que
tout autre accablé, entouraient, pour
ainsi dire; d'un nimbe d'héroïsme le nom
et le souvenir de cet homme, dont on
aimera pendant longtemps entendre rap-
peler les aventures et le coura^.

Partant, est-ce duis cette correspon-
dance, écrite au hasard de sa vie instable
sur mer et sur terre, sans recherche et sans
prétention, que Ton trouvera le dévelop-
pement de ce récit.

m
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VIÏI

Lee Bermudes, ties au printemps éter-
^, devaient assez natuieUement^veiUer notre caboteur du Sainwl,^r
qui ne connaissait que le gnmd fl^wnadien et le golfe. De^Xie^
françaw n'avaient pu lui donner uneMfejuste de ce qu'il vit dans le gnS ^rtet U grande cité de New-YorkAu mihm delà y^tation bermu<Ble,1ram
des émotions d'enfant, qu'il ^^^naïvement dans les lettre adrS^«« vjtt^, qu'il voyait en pS^lu
HkL.t*^ ouverture de nos ^iges
J'ownales L'absence de cours d'^dans ces 300 îles, à laquelle sup^lé^r^
bien des pluies violentes

; la rid,^ et
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la variété des végétaux, ce climat si

étrange aux yeux, si vivifiant pour la
constitution d'un hyperboréen, tout de-
vait y frapper l'imagination du voyageur
canadien, ainsi qu'il en avait été proba-
blement pour l'espagnol, Jean Bermudez,
le premier européen qui vint y aborder
au seizième siècle.

Comme l'enfant dans un beau jardin,
il s'y promènera, il aura des joies émues,
des cris d'admiration, au milieu de ces
fleurs des champs qu'il n'avait encore
vues qu'à la fenêtre des riches ou dont
il n'avait pu soupçonner l'existence. Sur
les grèves, les merveilles de la conchy-
liologie l'arrêteront à chaque pas. H vou-
dra ramasser, emporter chez lui, garder
précieusement plus tard ces coquillages,
comme souvenirs de ses pérégrinations,
n essaiera de dire tout cela dans ses lettres,

car il est de ceux qui ne peuvent jouir
qu'en songeant à faire à d'autres une
part de leurs plaisirs.

Plus tard, ce sera la navigation hau-
turière dont il ch^rhera à décrire les



ipiflODu ra LA vn canadibknk 101

émotions, à pemdre la grandeur pour Pédi-
fication de ceux qui rappelaient "ter-
nen Et toujours la préoccupation du
détau à rendre s'accusera dans ses lettres
écntes entre deux "quarts", dans Pentre-
ppnt du bâtiment, qu'on lira, il le sait
bien, à la veiUée, sous le regard intéressé,
bienveillant, mquiet et attendri de tou^
les siens.

Iles Bsbmudbs 30 décembre 1849.

aJva'^'V^ '*^* *~P *** °»^ souhaita du Jourde 1 An. Nous gommes arrêtés ici pour quelquetemps et puisque j'ai l'occasion de r^ommencer

auMl^H^V^"^'^ '
^** ^°"» ^^^ peut-être'

oublier la briMquerie et l'insuffisance de mes«iieux II a faUu tout décharger le bâtime^^
le capitaine ayant décidé de le faire cuivrer

£n "n^lTr^'î"' ""u
'°°^- ^ ««»"»* i" est

1^\^!JJT ^'tV^'^'^i '
«'e«t comme dans

fmite Si*!''""^''^.**"^
chesnous, ce sont les

fruits. Si vous voyiei I Ce ne sont pas des
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censés à grappes n; de la bourdaine, vous pou-
ve« m'en croire. Pour les cocos, les oranges,
les citrons, les fruits de toutes sortes, c'est la
place. Les oranges se vendent un ou deux
sous la dousaine, mais quand on va les prendre
dans les arbres chargés comme les pommiers de
chea nous, c'est encore moins cher, les nègres
nous les donnent pour rien. Aujourd'hui, 30
décembre,,j'ai vu semer des patates en plusieurs
endroits. J'ai aussi ramassé du coton. Il est
vrai qu'il n'est pas encore prêt à changer au
Labrador pour du hareng ni à mettre en pièces
sur les tablettes des marchands de Québec. Il
est malheureux que je ne puisse pas vous en-
voyer tant de si beUes choses. Je fais cependant
provision de nouveUes que je vous raconterai
à mon retour. Il est certain que j'aurai beau-
coup de choses à vous raconter, le soir, au lieu
de m'endormir au bout de la table après souper,
comme cela m'arrivait dans mes journées de
grande fatigue. . . Je pourrai aussi parler des
nègres. Ça, par exemple, je ne peux pas dire
que c'est beau. On ne voit pas beaucoup de
blancs ici, et quand je pense à ce que vous
disiez de mon teint, je suis fier d'avoir trouvé

'

un pays où je passe facilement pour un blanc.
Taboulouk lui-même y serait un premier
monsieur.
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mW oJ ?"* ^^n que Je vous dise ce qu'il

Si^.r'^^- " r * ^"^^^"^ *«°»P«' i'»i e°ten-

Je m«
"^- "^ "^^^"^ ^^'^^ ^* ^*bine du second.Je me suis alors souvenu que j'avais été aussimoi musicien et des leçons que j'avais pri^

^eau Tui'r„?-
'^"''^^' ^^'^ pauvre sTû^:

théâtre ^ *''^" '°° ^' ^*°' '« ^«"- <i"

temps après, on m'a mis le violon dans les mainspour voir ce que j'étais capable d'en faire TiS
Z^"T ' ^r *^*"«' i'« manqué^pleure :

^ wîfîi ° ?" * P^' "° *°^^*»^ «* c'est depuisoe temps-là qu'on m'a fait monter de chambreJesuppose que ce que j'ai fait là était encorepour le fmeux, d'après les dernières paroles dtema pauvre femme.
F»*"iCB ae

Hier soir, on est venu me chercher pour un

obhgé d y aUer avec le capitaine pour ne pas me

^iTLt V? "\*^*" '**'^' * P»rt les robeset les dents blanches des négresses avec lesmanches courtes, et les cravX reu^ dt
joué tout le tempe les yeux fermés

; pourquoiles ouvrir puisqu'ils étaient pleins d'^ T?ê
êr^ïZ,*" *~î?iï^."^ ^^ '"^^' me^enflnteet ma femme. C'était pour le mieux I
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J« 8UU sUé à bord d'un bAtiment qui revient

?®JîLi °""®- ^^ y * ^^^^ <'«°*« paaaager»
A bord, qui nous donnent de bonnes nouvelles
de la place. Ils ont tous de l'or. U y en a quiont partis depuis onse mois; ils ont des fortu-
nes que j'ai vues moi-même. C'est encoura-
geant. Ils disent que le climat de la Californie
«Jt bon, mais qu'il est dangereux de passer par
Pjuiama. Il est difficile d'obtenir les passages ;
Il faut payer cinq piastres par jour de pension,
et avoir au moins trois cents piastres à sa dispo-
sition, me ditK>n. Que personne d'autre ne
parte de ches nous, avant que je sois rendu.
Je vous dirai les choses telles qu'elles sont. Je
ne conseille à personne de venir le printemps

;ce n est pas la bonne saison. Quatre passagers
ont voulu me prêter de l'argent sans intérêt,
atm seulement que je reste avec eux, Je ©'ai
pas accepté leur offre

; j'ai pe^isé que j'avais
déjà asses de dettes au Canada. J'ai *- 1 la
chance de me faire aimer de tout le monde et je
8U1S bien. Notre capita^Ie e^t pour moi, et je
vois bien que la Providence me protège. Ah î

81 je peux jamais payer mes dettes I J'envoie
cette lettre par la malle de Halifax. Si noussomm^ privés de nous voir, il ïie faut pas
1 être de nous parler au moins di^s des lettres,

vous aves plus d'avantage que moi ; vous
receve» de mes nouveHes et je n'en ai aucune
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l^uU ne n,„q„e pi» pe«,„„e » 1"^

lu» Bbmhjdi», 26 janvier 18J0.

Ken, non I pu encore repartis d'ici C

je 8U18 aUé dans les champs cueillir des dois vJ^L

jue .4râri^r,e.':-»
r«^:^*in'S'Je viens de voir des papiere de U rJu? ^'



106 iniimBTnni

<|u« j« refuserai jamais dix piastres par jour,
moi qui gagnais si peu à Kamouraska f Pour^
tant, je ferai comme les autres. Deux jeunes
gens sont arrivés ; ils disent qu'ils emportent
quatre cent mille piastres. Tout le monde à
bord fait des projets. Moi aussi, je fais les
miens. Premièrement, je gagne pour pajrer
mes dettes et acheter une terre, tu sais ? près
de l'église de Kamouraska, et je m'en retourne-
rai tout de suite. Quand 7 je ne puis le dire
aujourd'hui.

Tu peux voir à quoi l'on s'amuse à bord du
bâtiment. Nous sommes cent cinquante. Pour
être franc avec toi, puisque je connaif^ bien ta
finesse, j'ajouterai, que c'est à qui mentira le
plus, je le crains bien. Je voudrais faire com-
me les autres, non pas avec toi mais avec eux,
et quoique je ne me défende pas trop mal pour
un canayen du bord de l'eau, je t'assure que je
ne peux pas les approcher. Je leur parle souvent
d'Eusèbe ; mais il n'est pas ici et je ne trouve
pas le moyen de me faire croire. Ah I s'il

venait seulement leur raconter son duel à
Halifax, avec le Français qu'il avait frappé d'un
grand coup de sabre d ras le» ipatUe», et qui lui

dit en blêmissant :—"Tu fesses pas fort !"

mais en voulant ensuite étemuer, se vit tomber
la tète pa terre, qui se trouvait coupée nette.
Oui, je voudrais bien voir avec moi Eusèbe I
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H.??"
*«^ti°»ent est prêt; nous allons partirwmwn. Nous arrêterons à une coupledé

P«rto, avant d'être rendus, pour prendre de.^VMUon. fraîches. Je ne t'écririi peut^
J^Z'^J^^':^' Ne-oispasenp^SSS!

d^^TmL*'"^?"'/?*
traverserai pas l'isthme

de l'anama. J'ai de bonnes raisons pour cela •

Jl!!!i"^.P*^r** "^^« «* i'" Pl"« de peur d'y

lo^êan autour de l'Amérique. C'est encore,

^^M t
être libre de tout engagement en.

l^^™^^^ 8» jamais j'ai de l'argent ou de,
1 or A ma disposition en quantité suffisante,
dans ce temps-là je deviendrai exigeant et jevoyagerai avec les messieurs. J'iuS^re^p
de chance de pouvoir m'en aller comme si je ne

vfdraîe"*'*
personne. J'en remercie la Pro-

Adieu encore f
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IX

Autour d€ê Amérigu€9-'Rio-d€'
Janeiro

k lOB DU SUD

Ma ehir€femme,

Me voilà rendu au BrésO, à Rio-de-Janeiro,
où nous sommes arrivés le 3 mars tous en bonne
anté. Je t'avais déjà écrit une première lettre
qui devait s'en aUer à terre ce matin ; mais
voici ce qui est arrivé. Le marchand qui a
vendu des vivres frais au capitaine est venu à
bord en recevoir le prix. L'argent, deux cents
louis, a été mis avec toutes les lettres des passa-
prs dans un sac qui est accidentellement tombé
à la mer. Il est au fond par quinse brasses
d eau avec ma pauvre lettre. Ces deux cents
louis m'ont fait penser aux miens qui sont
aussi au fond, sous un cap de Terre-Neuve avec
mon pauvre Théodore; ce qui m'a conduit
jusqu'ici.

On est allé à terre chercher des plongeurs
;mais j'ai appris à ne plus compter sur ce qui

coule au fond de l'eau, et je recommence ma
lettre comme j'ai recommencé ma vie.
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k Sî^îï^* *^! " y •'^* ''"'« <»«u» moi. an»

r^^ïST "• N<»" »»»M mcoi» tooi. mflu

»«. counpf
t J "P*« qu. tu e. oomm.

«.1. A * » *• *^ ' ™en, tu Dourrafl lin»

Fomt de gro8 vent durable
; une seule w!

i>-««7j
i^uiT» laire. Or, comme c'eut uiTovidence qui rède c«Ia il *.«*

ceai la

fiance en Pil- « ' " '*"* *^oir con-a»nce en ±Jie et ne pas en parler d'avann*

le c^tn.
2°^*«ï"»We pour ceux qu^^SSle carême. Nous avons mis à la cane Ti.^to ne pouvaient se tenir debouî^s fe!

^h"^y ^'" ^'^^^ Chaudes linwSPomt de danger pour moi, parce que je n'S^
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PM let oAmbuMf quand U vente fort, et puis
J «Mi occupé aiUeun. La mer était maligne,
un dei porcs que nous avions à l'engrais a été

^f^^ f^'^^»»^» hord. Je pense bien qu'il
s est noyé, car il avait quatre cents milles à faire
pour gagner la première terre. Je t'assure que
ça ne sentait pas le renfermé" sur le pont.

^
Nous avons passé sous le soleil. Il faisait

bien chaud, et encore nous avons eu la chance
que le temps fût couvert et le vent fort. Nous
repasserons encore sous le soleU de l'autre côté
de 1 Aménque

; je voudrais bien avoir la même
chance. Inutile de dire qu'il y fait bien chaud.A certams moments, il nous est piesque impos-
able de marcher nu-pieds sur le pont. Pourtant
il y a bien longtemps que je ne me suis pas
chaussé, excepté la nuit pour ne pas me briser
les pieds dans les cordages.
n nous faudra encore arrêter à une ville pour

acheter des provisions fratches. Ne sois pas
inquiète si je tarde à t'écrire ; le capitaine dit
que nous serons rendus dans le mois de juin, et
je t'écrirai en arrivant. Je te trouve heureuse
d avoir de mes nouvelles. Je n'ai pas ce bon-
heur lA.

Avant de terminer cette lettre, laisse-moi te
raconter un rêve que j'ai fait tout éveillé.
Quand je suis de quart, la nuit quelque part
en haut

; quand je peux me parler à moi-même
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«Md; No«l Mt |MM« depui. deux mob OvS•• «mi «e pMM deM temMK!! àl'MW -i
^!^

nom f Ah I I, NeuîX^à L2ïï"»l
"''î'"

Xavier, qui . p«cou™ïïV *n^î,S?"'°'^

«» terre ; j'i lu tZl^^LZ T' **

eoucher du. mon hZ^Ù^^T,^ "*

je ne craiiu pat de périr
^ ^^ P^""»"*»*

MER DU SUD

reçu mes lettS mL •
^ 5''T P*« «^ *" »«

dTh^S d« f»2S'
"'*"'

."'^ '^«P^'e. J'ai tant

avons encore quln«. de^^TJrrr:*et?J^?:



114 UB MBR SI BUB TUUUI

finirai, cette lettre, pour la déposer. .,. je te
dirai dans quelle ville quand j'y serai.

Je commence du premier d'avril. La veille,

comme chez nous, on s'était promis de faire
courir le poisson d'avril à quelqu'un, mais le

lendemain on n'y pensa pas du tout. Une terri-

ble tempête nous faisait courir autre chose.
Nous avons encore passé la journée à la cape.
La cambuse est tombée ; le cook s'est éboidl-
lanté, une voile a été emportée par le vent en
cassant le bras d'un matelot avec l'écoute, et
un passager s'est noyé. Ce dernier accident est
dû à la boisson. La mort de ce malheureux m'a
fait de la peine. Je l'aimais bien.

Nous sommes Jlés passer à 58 degrés au sud
de la ligne du soleil. C'est qu'il y a pai^ ici un
fameux cap qu'il faut doubler de loin.—Pour
mieux l'apercevoir, penses-tu T—Non, pour ne
pas le voir du tout, dans les brouillards de neige.
Eusèbe qui se vantait de savoir par cœur toutes
les litanies des caps du Saint-Laurent, depuis le
Cap Rouge jusqu'au Cap Breton, ou du
** cap Itaine ou cap Otin ", comme lui disait
l'oncle Petit pour le faire fâcher, Eusèbe n'a pas
vu celui-là ; ni moi non plus, comme je viens
de le dire, mais j'en ai fait le tour.
La mer Pacifique est beaucoup plus belle que

l'autre. Elle n'est pas aussi maligne. Noua
sommes actuellement au plus fort de l'hiver.
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C est comme au Canada dans le mois de janvier.
Nous avions descendu presque toutes les ver-gue pour passer le Cap Hom. Le capitaine,
je t assure, a été inquiet lui-même, mais ça n'a
pas été encore aussi terrible qu'on le pensait.Ce temps- à a duré un mois. Cependant, le

Aussitôt la tempête passée, il n'y pense plus.^ sont les gros oiseaux de mer qui font notre
amusement. Il en est venu le long du bord qui
avaient des ailes de douse pieds de longueur.On les prenait avec des crocs à morue. Nous
i^ons aussi harponné plusieurs gros poissons.
Nous avons pris un requin, un dauphin et biend autres. Là û faisait bien froid. C'était l'hiver.
Toujours quelques tempêtes, de la neige, de la
grêle, du froid comme au Canada. Puis les jours
étaient très courts. A huit heures du matin on
allumait les chandeUes pour déjeuner. C'était
dans le mois de mai. Je te laisse à penser si les
nuits étaient dures. On oubliait ce que la cha-

iT/*??î ^T*^*
^*^* '®^"' ^ l'équateuret l'on

avait hftte de repasser sous le soleil.
- Mais avant d'y arriver, nous sommes arrêtés
àTalcahuan auChiH. C'est une ville bien rich^ .

mais elle a été détruite deux fois par les treml

^î^ ^^ ^« *«?' on m'a dit, et cela ne mero^rend pas. La terre y tremble presque
toutes les semaines pendant certains temps!
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Nous avons fait de belles courses dans ces
.

mers du sud; cinq cents lieues dans neuf jours-
une autre fois, treize cents Ueuesdans trois'
semaines. Il y a des vents et des courants qui
entraînent. Il n'y a qu'à se laisser aUer et
charrier de la voile. Nous avons parcouru àpeu près SIX mille quatre cents Ueues. Quand
nous avons repassé la ligne du soleil, la chaleur
a mis la mtflacUe à bord. Cela nous a privés ou
plutôt exemptés des amusements qu'on a cou-tume de se donner, paralt-U, aux dépens de ceux

rZ }ÎÏÏ®°*.P''"'
l*

1^^°"^^^ fois cette ligne.
Sur 1 Atlantique, c'est le gros vent et le temps
couvert qui ont empêché l'équipage d'y penser.
Avec le nombre de passagers que nous avons à
bord, la farce n'aurait peut-être pas été drôle
tout le temps.

Cette maladie nous a fait perdre notre doc-
teur

;
Il en est mort, lui, en soignant les autres

qui ont échappé. Ce pauvre docteur, la céré-
monie de ses funéraiUes n'a pas été longue mais
des plus tnstes que j'aie vues: un sac de toile
autour du corps

; un morceau de fer attaché
aux pieds

; un bout de prière lue dans un livre
anglais par le capitaine, enfin un bout de plan-
che bascule sur le bastingage, et tout est fini !

11 y a eu bien d'autres malades, mais pas un
seul canadien.

En arrivant à la fin de mon voyage, je suis
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bien inquiet de toi et des enfants. Je n'ai pas eude nouvelles de vous autres depuis huit mo?«Je me demande si tu m'as pardonné mon d^"^^'^et je SUIS comme le condamné qui ne .ait plî
encore quel sera son châtiment. Pourtantquelque chose me dit aussi qu'à maE"t
Une ch.^

<'ourage tu aurais fait comme moLUne chose bien sûre, c'est que ie ne siiî» «--

rfmA"
''*'^'^?' ''' °'*^ P- ^"^*^ tou ce q'u"

iC^ ^V"""^^'
P°".' P™°d'e de l'air et deïaliberté. Si vous saviez quel poids i'ai sur «cœur, quatod je pense que mon siiSrifice et L^peines peuvent être mal compris, même t^Zmiens

! J'ai hâte de travailler fort pourTvoU
.
moins de temps à songer à tout cela Je n«

Te SSftrSrbt"" 'r
^'^^^ I-t^ enfi^t?!

eu^ mï. ^ T *V^ °^8"««« ri"» pour

^h'o ÎT P^Î**' «*'^^
î P'«°ds toujours

u tu veux, prends garde aux enfanti autour du

2rbi'it'"';*^%'^> '^^^ ^«« la Petite^t^ïtombée dans la fontaine, et cela m'occupe de-

HA?i.5'i**«>""'
''"^*««

î tu diras que j'aidéjà pris la fièvre tremblante; maiscettSfièC
à, e la traîne avec moi depuis que je suis pi^
tllml^T"^ ^"'

' °>* ^"« J« ^o"« aime eYjetremble de vous perdre.
'
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Caliiwnie—San Franeiaeo

La ville de San Francisco était bien,
il y a trois quarts de siècle, ce que nos
littérateurs à la mode appellent asseï
drôlement de nos jours une ville "cosmo-
polite". Le "cosmopolitisme" des "sans-
patrie" qui y afiSuaient de tous côtés
n^était que temporaire, du moins dans
l'intention première de cette population
composée d'éléments si hétérogènes. Rui-
nes du n^oce, épaves de la vie, détachées,
par rinconduite et l'imprévoyance, des
hauts bords de la société européenne, tous
ces c^ercheurs d'or n'avaient qu'un objet
en vue, se refaire de quelque déchéance
de fortune, pour ceux qui étaient tombés
de plus haut dans l'échelle sociale, ou,
pour des plus jeunes, gagner un pécule,
se soustraire au servage natif de k pau-
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vreté. De cette cohue, bon nombre de
malheureux, sans doute, devaient, pour
diverses raisons de tempérament orde
morahté, y traîner encue leur misère,

diaits dans les mmes comme aux travaux
de la ville, se fau« tour à tour mercenaires,
joueurs ou voleurs, et teUe était la popu-
^tion cosmopoUte que l'on trouvait alors
dans la ç-ande ville de San Francisco.
Jfiurop^, colons espagnols de TAmé-

nque du Sud et du Mexique, nègres de la
I^msiane et de l'Amérique C^trale,

T'^^'' I^Aménque du Nonl, Chinoi^du Trans-Pacifique, Malais d'Orient v
j^counuent à la curée de l'or que recé- •W à peine les formations sédimen-
toes, là où les nos et les canons serpen-
tait au pied des montagnes en avaienttram la richesse.

La grande cité californienne s'était éta-
blie sur la rive occidentale de la baie du

V^ """"S'i
^ "^^ '°"P^« ^^ lieues de

1 océan. Elle occupe une plaine sablon-
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neuse et est adossée à de nombreuses
collines.

Vu la fréquence des tremblements de
terre, on avait cru plus prudent d'y élever
des constructions en bois ; mais de terri-

bles incendies firent changer les idées là-

dessus, de même que les matériaux de
construction, jusqu'à ce que de nouveaux
cataclysmes sismiques vinssent comme de
nos jours démontrer Tinanité d'une pré-
voyance purement humaine, la fragilité

de nos moyens sous la volonté du Grand
Ordonnateur de toutes choses.

Au reste, n'avait-H pas donné à cette
métropole de puissants mo3rens de se
récupérer promptement de ses ruines et
de ses cendres, dans la richesse de son sol,

la générosité de scm climat? Placée à
l'avant-f^arde du trafic américain, sur le

versant occidental du nou\ jau monde,
sentinelle avancée de l'hégémonie anglo-
saxonne dans notre hém^hère, distri-

butrice des biens industriels chez les

races vécues qui cherchent à se r^énér^
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et se survivre d^jis Page moderne, ouverte
sur le port le plus large, le plus profond
et le plus sûr qu'offre le Httoral du Paci-
fique, entre Victoria et Mazatlan, à l'ex-
ception peut^tre de San Diego, rien ne
lui manquait pour devenir ce qu'elle est
effectivement devenue, la cité-reine de ce
versant américain.

En 1847, lorsqu'on changea son nom de
Yerba Buena pour ce'ui de San Francisco,
ce petit village espagnol ne comptait que
quatre à cmq cents habitants. L'année
suivante, la découverte des mines d'or
lui donna une renommée mondiale et en
fit le rendez-vous que nous savons. En
1880, sa population atteignait le quart du
miUion. On y comptait quatre-vingts
éghses, dont quatorze cathoUques avec
un archevêché.

6
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31 juillet 1850.

Enfin, me voilà au bout de ce vova«i «ir umer qui a duré huit mois et onlf^^ No«avons ,»rcouru en tout six mille huii cenïïheues Je suis arrivé ici le 28 en pi^aite sl^téJe reste encore à bord du bâtimWt"û k?^:vaiUe pour un louis par jour, en attendait que

^ttuîou«*l^n .''' °" *^'^*' J« *«>"^Vu^MI toujours bon de gagner ces quatre niastrM

m'offS'l.
'"..'^'"^ vingt^Touirq^m offrait le capitame pour travaiUer à bordpendant un mois. Je ne veux pas mWa^

Diitr^»^ ÎT'*' 1' ^^^' ^^^^^ trentenjuatre

Siîfiî r °^^
'*^''^* P*« "^'e'» restw beau-

taine, trente-trois, piastres à un ami qui i'au-

Lfn! ^T""^ *" ^°^' «'««* d^Jà encoura-geant; au heu d'être resté empruntent auCanada me voilà préteur.

onin/t^*^"®"'' P°"' ^* première fois ici,quand
j irai porter cette lettre à la poste qui va
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bientôt partir. Je ne connais pas encore grand'
chose de San Francisco, de moi-même. Mais je
VOIS bien, par le nombre de vaisseaux mouillés
dans le port, qu'il y a beaucoup de monde dans
cette ville. On me dit qu'il y en a de toutes
sortes, de toutes les races et de tous les pays

;des \ieux et des jeunes, des noirs et des blancs,OM bons et des mauvais, des pauvres qui ont
été riches, des riches qui deviendront pauvres.

I«8 avertissements ne manqueront pas pourme préserver de tous les dangers qu'on y trouve.
1^ capitaine de notre bâtiment, qui m'a tou-
jours considéré et traité comme un ami, parce
que je jouais peut-être du violon mieux que son
•econd, me rend en bons conseils tout l'agré-
ment que j'ai pu lui procurer à bord.

Il parait qu'il n'est pas bon de jouer à l'ar-
gent ici. Comme c'est un jeu que je n'ai pâmais
joué, parce que tout l'argent que j'ai pu gagner
au Canada passait trop vite entre les mains des
autres et qu'U m'en a toujours manqué pour en
mettre dans toutes les mains qui se tendaient
devant moi, je n'aurai pas grand mérite à me
pnver de ce divertissement-là. Si jamais je menime après avoir fait fortune, bien sûr que ce
ne sera pas à jouer aux jeux d'argent ni à boire.
Je ne sais pas encore quand je gagnerai vers

les mines qui sont dans les montagnes.
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10 Mût 1860.

nitJÏi'"?* ^^ ^*" Francisco n'est dm écalOn brûle le jour, ou l'on gèle U nuira sixheures, il faut s'habiUer chludement

Il mof !"" P** *'°''°'® P»rti pour les mines.
Il me faut gagner encore quelques piastres pouracheter tout l'attirail dl mineur^Ta^r'^^

suite passer les mauvais jours de recherches et

d or, Il faut quelquefois attendre plusieurs joursmais manger tous les jours poiS conïTr^Ha
force de piocher dur ensuite. Je suis donc restéjusqu'à présent à San Franciscrprêt à îSetoutes les petites entreprises. iT on^
fortune par n'importe quel moyen. Les pro-

dZZT*"'^*^- Un docteur peut enC
^^J^ «nfÇonner mie chemTée et Zmaçon d'arracher les dents.

unKT"^ T^' j'entends dire qu'on demandeun homme à une banque. Je mete mes beauxhabits et je m'y rends. Je me voyais déjàcomptant sous le pouce des tas d'or et dWntMais ce n'était pas encore cela ; cetteCeest en construction et l'on aVait besoî^^Se
quelqu'un pour servir les maçons, à six piastres
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par jour. Comme je n'avais jamais été commitde banque de ma vie, je n'ai pas eu honte decourir changer d'habit, et de monter sûr S
échafaudages. On a trouvé d'abord que j'avais
^sjarrets et les épaules solides. Les\utrJne
monteient que douse briques

; j'en mettais

flSLî!' Jl /T"* ""^ ™°"*^" *ï"»nd j'en

îî^-J 't^*
^ °". ""^ '««"•dait passer avec

cunosité. La matinée se passa comme ça;mais dans l'après-midi, je commençais à trou-
ver le temps pesant. C'étaient peut-être lesbnqu«» ? J'allais plus lentement! T n^gaH
dais 1 heure souvent et je ne sais pas pourquoi,
mais on me regardait maintenant passe? en

mt?. n f i^f^^^«^ï'
je travaillais aussi bien,mais U faut le dire franchement, pas plus vit^que les autres. Après avoir gagné neuf louis,

je n ai pas voulu y rester plus longtemps.
Il y a beaucoup d'ouvrage ici, mais les ruessont plemes de gens comme moi.
Maintenant, quand t'enverrai-je d|3 l'argent ?Quand je suis parti de Québec, Ludwig m'a dit

w ® l-œ M®
^™'* P** nécessaire, que c'était

bien difficile pour moi, qu'il faudrait des traites
sur New-York

; j'ai su que d'autres en avaient
perdu. Puis, entre nous, il y a encore une
autre raison. Si je t'envoie trois cents piastres,on croira que tu en as reçu trois mille. Chacun
de ceux à qui je dois voudra se faire payei dans
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U crainte que je périMe un jour ou l'autre, et tu

Il ^/^J?"
P "" "*'*'?'"* ""'*°"* P*"» tranquille.

Il eet vrai que je suis venu ici pour payer mes
dettes

;
mais s'il m'arrive malheur et î?je n"

retourne pas au Canada, un ami fiable vous
fera parvenir aussi bien qu'aujourd'hui tout ceque

j aurai pu gagner. Tu peux dire à tousceux qui te .feront crédit que je les paierai bien.
^ est peut-être dur, ce que je dis là, mais, ma

£^îl'r.nf"'r' *n
"^ '^V'-" i»"»a« dans quel

isolement et quelle inquiétude je me trouve.Mon Dieu, qu'il me ferait plaisir de recevoir
de tes nouvelles! Je n'ai pas reçu un mot duCanada depuis que j'en suis parti. Tu m'as
peut-être écrit, mais je n'ai pas reçu œs lettres.

ï fl! Ti ""^ ^o«»,PO"'W» adresser vos lettres

înr!;.^î'T?'*^*.P***« "»*"«• Je les ferai

Œ^^i *°?. ^\'^'^'' **"*** ^*°» "^ endroit,
tantôt dans l'autre.

Maintenant, une fois pour toutes, j'ai quel-
que chose à te dire. Les pauvres lettres que je
t écris seront lues devant le monde, je m'en
doute bien. Demande-leur, à tous ceux-là. qu'ils
excusent mes fautes d'écriture. Dis-leur que jene SUIS allé au collège qu'une seule fois et c'était
en commission

; j'en suis sorti tout de suite



AraODM DB LA WÏB OANADISmCI m

XI

Le prmmiw or cl la première lettre

Ving-quatre localités, dans le monde
entier, ont été désignées du nom de
Georgetown, dont treize dans TAmérique
du Nora bculement. Celle qui nous
occupe est perchée à 8412 pieds d'altitude,

sur le flanc de la chaîne de montagnes
dite "Snowy Range'' et le petit cours,
d'eau "Clear Creek", à sept milles environ
de "Gray's Peak". C'est une petite
ville de trois à quatre mille âmes, située
à 64 milles à l'ouest de Denver si l'on s'y
rend aujourd'hui par le "Colorado Cen-
tral Raibx)ad". Elle doit sa prospérité
aux mines d'argent, de galène, de zinc,
de granité et de quartz qui se trouvent
dans son voisinage.

Pierre Chérard nous dira lui-même
comment et poiu-quoi nous l'y retrouvons.
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Georgetown, Mines du sud,

_, .

24 août 1850.

chez nous mais o!' n'Z ^ ^""^'^ contenté

côtés. ^* piochait de tous

Nous formons une société Pi^i...^ rk>t
son neveu, Gagnon de St n ' f 7 ^^^o^wy,

partageon; IWir^dfb te^'*^'- .^^^^
paiera ses P-pr^s Vé^ete'r'S'av^

^sé sur^f ""^! ^^^ d'auTe^'^^Cd'
ZJZ n?^

*^''"*"'^' ^«'^t 1« fond en tôleest percé partout comme un sas. On y jette
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de la terre retirée de la mine, on y verse de l'eau
et l'on berce. L'eau coule, entraîne la terre
défaite et, quand il y en a, les morceaux d'or
mouillés brillent ici et là, comme des têtes
d'épingles ou des mouches à feu. On en ramasse
le plus possible, petits et gros, pur ou non.
Mais il n'y en a pas toujours également dans
toutes les terres que l'on brasse. Ce qui man-
que souvent aussi, quand on s'est éreinté à
piocher la terre et à la rejeter au bout des bras,
c'est l'eau. Il y a des journées où l'on fait une
once par jour ; d'autres, moins que cela, mais
on est content.

C'est encourageant de trouver ainsi ce bel or,
mais bien décourageant pour ceux qui ne font
rien du tout, et il y en a. Moi, je he me plains
pas. J'espère retourner au Canada avec de
l'or pour faire honneur à ma famille. Espérons
donc, n faut prier Dieu pour moi. De mon
côté, je ranîisse de l'or tout en le priant ; car je
ne veux pas l'oublier pour de l'or.

Le petit morceau d'or que je t'envoie comme
souvenir et un échantillon de mes premiers
travaux, a une valeur de six chelins six sous.
C'est ce que j'ai refusé hier. Je n'ai pas voulu
le donner

; j'aime mieux l'envoyer pour que tu
le fasses v«.> aux petits enfants. Tu leur diras
qu'il fait si cha ;d ici, que c'est comme ça que
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p::tX'"
""^"^ «* ^- »--- ^e leur

Je vois bien que je ne pourrai pas m'en re-

ver est meilleur pour le travail aux minesNous ne pouvons pas travailler sur les montai«nés actuellement, c'est trop sec. Il n'a dm
fmn:^Ht^l'"°^^'*^"- «'ait bien Taud^
impossible de marcher nu-pieds sur la teL
binante, depuis 10 heures ^du matin jusqu"à

tt^^' /^'^"^^««o'^tassez chaudes aussi;

r^lT', ^^u^''^ ^"^ *^"* P««^ deux fois Zs
est meilleur ici et la vie moins chère qu'à San

jour. Il n'y a pas plus de danger à travailla
dansJ^B mines qu'à amcher dS pata^ aS

^r^^ ^® ^'^* "^^ °^«'' " ne 'aut pas
^^"^^^^^'^^^^^'^^^^^^^ Wen loin «Suslaterre. On creuse tout simplement de» grand»trou» dans hi terw, comme les fontain4^eî

S^^ .? ^r*". ".'•** P" exemplTZstL
nvière afin d'avoir de l'eau pour uTver la t«wCta lave à peu près deux cents seaux deCi'
PY jour, avec dés chances qui ne sont paiTSmêmes pour tout le monde.

"" P~ «•

Hier, j'w trouvé un petit morceau d'or quivalait quatre piastres. Je n'ai pas encore le
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tour de trouver les gros morceaux ; mais il yen a
; j en ai pris dans mes mains. Un homme

a trouvé un morceau de cent quelques louis.
Un vieJlard est venu demander la permission

de travaiUer dans une mine qui avait été aban-
donnée. On lui a permis d'y travaiUer avec sa
bonne femme. Il a travaiUé huit jours et
tipuvé SIX cents piastres. Il est parti en disant :—J en ai assez

; je suis vieux.
Je ne vous dis pas cela pour tenter personne

de venir ici.

Ce n'est pas un métier pour ceux qui n'ai-
ment pas à travaiUer. Je ne conseUle à personne
de venir, car j'en vois plusieurs qui regrettent
dôtre venus. Ils ne peuvent s'en retourner
parce quils n'ont pas d'argent. Celui qui a
encore quelque argent ferait peut-être mieux
de ne pas venir ici. C'était bon pour moi qui
n avais plus rien à perdre, pas même la confiance
de mes créanciers.

On dira peut-être :—Il y est bien aUé, lui,
sans argent I—Oui, je suis venu sans argent ;mais j en ai gagné comme matelot. Si l'on
veut faire comme moi, passe ! Pour celui qui
ne sait pas un peu la langue angUise, ce n'est
pas commode, non plus. Depuis neuf mois,
je n avais pas encore entendu parler le français,
quand j ai rencontré un Chinois qui le parUit.
Que J ai donc eu du contentement à lui parler!
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m 1
:

Voyei ce que c'est que la langue I Ce Chi-
nois-Ià ma paru plus près d'être mon frère
que mou capitaine que j'ai aimé pourtant.
Je SUIS à soixante lieues dans le bois. Il ne

faut donc pas te mettre en peine si je retarde à
t écrire.

'jP ""® population villageoise, aux
Idées et aux relations restreintes, le moin-
dre fait quelque peu insolite prend l'im-
portance d'un événement. Il occupe la
conversation, fait le sujet de la chronique
.ocale pendant plusieurs jours. Aussi,
quand le maître de poste du village de
S. Ix)uis, ami de la famille Chérard, met-
tait la mam sur une lettre de la Californie,
portant déjà de nombreux cachets, ce
n est pas sans plaisir, ni sans une pointe
d orgueil non plus, qu'iï y frappait celui
de son bureau local, moins parce qu'il
remphssait ainsi un ministère public aunom de Sa Majesté, que parce qu'il serait
le premier à ébruiter la nouvelle dans
Landemeau.

\h-
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—Si VOUS passez par là, dites donc à
madame Chérard que j'ai reçu une lettre

pour elle de son mari.

Et la traînée de poudre flambait d'un
bout à l'autre du villa^.

—Madame Chérard ! Madame Ché-
rard ! vite il y a une lettre pour vous à la
malle t .

Quelquefois, cette bonne nouvelle arri-
vait à demeure, par sauts et par bonds^
de porte en porte, d'une bouche à l'autre,
avant le conunissionnaire ainsi frustré de
son heureux message !

Déjà cette scène eonsolante s'était répé-
tée pluséurs fois, tandis que le pauvre
épistoli» là-bas, lui, ne recevait rien, pas
un mot, pas un journal qui lui parlât
vaguement des siens.

La lettre était lue plus d'une fois pen-
dant la semainp, pour celui-ci, celui-là,

qui en avait bien entendu parler, mais qui
ne savait au juste tout ce qu'elle racon-
tait. Le dinôanche, surtout, après les
offices de l'église, n'y avait-il pas toujours

li
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quelqu'un d^ rang» d'en haut, sympa-

Ti/fZ^nuA^^i ^ ®^®* ^® votre bonté,Mme Chérard, ce pauvre Pitre I Quand
vous répondrez, hein, ne manquM pasde lui faue savou- que nous pensons à lui
nous pnons pour lui, nous lui souhaiton^
Donne chance I

Ato des mois s'écoulèrent sans qu'ilensûtnen. Ces bonnes intentions, cette
promesse tant de fois répétée de lui écrire

??w v?îfi
entravées par l'incertitude,

1 mstabihté de son adresse.
Enfin, nous arrivons à c^tte date où la

première lettre du Canada lui fut remise
pour le rassurer et l'encourager

Kamouraska, 14 octobre 1850.

M<m cher mari.

Enfin, me voilà en devoir de répondre à lahuitième lettre que tu as eu la bonté de m'écrire«ans avoir reçu de réponse à toutes les auîî^
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Je t'en estime davantage, mon cher Pitre,
malgré ton éloignement et le terrible chagrin
que m'a causé ton départ, parce que tu n'as pas
un instant douté de mon affection et de mon
courage. Je connais trop ta générosité qui t'a
fait sacrifier la vue de ta famille pendant si

longtemps, et qui t'a fait courir de si grands
périls, pour ne pas accepter aussi généreuse-
ment ma part de cette épreuve.
Comme tu le prévoyais, j'ai été l'objet de

précieuses sympathies de la part de tout le
monde. A la demande de M. le curé, les
créanciers ont attendu patiemment et je n'ai
pas été dérangée. Tu devras à M. MuUen, ton
beau-frère, non-seulement ce que j'ai acheté
à son magasin pour la vie de la famille, mais
encore beaucoup de reconnaissance pour la
manière dont il m'a offert tout ce qui nous était
nécessaire.

Je te remercie pour tes bonnes lettres qui
entretiennent l'espérance de toute la famille et
ton souvenir dans l'esprit de tes petits enfants.
Petit Pitre et. Marichette te demandent sou-
vent. Tu peux bien t'imaginer qu'il vient
des moments où il m'est difficile de supporter
cette vie. Mais tu as compris, puisque tu m'en
parles toi-même, que je trouve tout mon récon-
fort à l'église, et dans la prière. Je n'ai pas

n



lae •UK un IT SUB TUUUi

beioin d insister là-dessus puisque tout natu-
rellement nous nous entendons si bien.

^
C'est la deuxième lettre que je t'écris. Si tu

n as pas reçu la première qui aurait dû t'at-
tendre à San FrancUco, j'espère que tu recevras
ceUe-ci qui prend une autre route. Puis, quand
nous aurons trouvé la bonne route pour les
lettres, j'écrirai plus longuement et ne serai pas
seule d^ns la paroisse à t'écrire.
Les enfants sont bien ainsi que moi-même et

tous les parents.

Papa Chérard, tes frères et sœurs, beaux-
frères et bellesHsœurs te rendent les amitiés
que tu leur adresses et s'intéressent toujours à
ton sort et au mien.

Ecris-moi toujours, mon cher mari, et reçois
ies affectueux embrassements de

Ta femme et tes enfants.

!T^f

Mon cher PUre,

Ne te décourage pas. Ne t'inquière pas de
ta famille. Je tiendrai ma promesse envers toi;
je ferai pour elle ce qui sera possible. Te voilà
bien loin, après avoir sacrifié tes plaisirs et
exposé ta vie pour te mettre à l'abri de la misère
sur tes vieux jours. C'est généreux de ta part,
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et il faut espérer que tant de dévouement ne
jera pas inutile à ta famille qui t'aime tant.
Oh I que tes vieux parents seront contents de
te revoir f Ils me disent qu'il ne leur en coûtera
pomt de quitter la terre après avoir revu leur
fils et ses travaux couronnés de succès.
Ta sœur se joint à moi pour t'assurer de notre

plus franche amitié.
Je suis ton frère et imi,

LUDWIG MULLBN.

XII

Ou leM métierê varient et leë êauvagtê
arrivent

Les aborigènes de la Californie, peu-
plade non encore civilisée, ne devaient-^
pas aussi, comme da^s un autre âge les
Aztèques du Mexique et les Incas du
Pérou, souffrir avec inquiétude, sinon
avec haine, cet envahissement de leur
domaine par les chercheurs d'or ? Avaient-
ils seulement quelque notion de la valeur

x%s^ *M
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du métal précieux qui attirait de si loin
chez eux ces fouilleurs des sables de leurs
rivières? N'était-ce pas plutôt leurs
chasses, leurs forêts, leur état de vie,
leurs moyens d'existence dont on venait
les déposséder? De résister, de faire la
chasse à ces êtres nouveaux et pour eux
étranges, c'était tout naturel. Jî y eut
donc conflit entre les deux éléments ethni-
ques. Seulement, si les attaques d'une part,
les répressions de l'autre furent parfois
violentes, il n'est pas dit que les nouveau-
venus, cette fois, aient jamais étendu
sur des charbons ardents aucuns des pre-
miers occupants de ce sol, pour leur faire
déceler des trésors cachés, comme, on
raconte, firent les Espagnols du seizième
siècle au dernier empereur indien du
Mexique, Guatimozin. C'est au travail
secondé par les chances du hasard, plutôt
qu'à la crauté, que l'on venait demander
la richesse, et si l'on ne s'y trouva pas
toujours "sur un lit de roses", il fallait
en tenir compte aux circonstances plus
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qu'à Favidité, à la sauvagerie dee uns
plus qu'à l'oppression des autres.

Refoulés dans les montagnes et les bois,

à partir de l'année 1848, les Indiens de la

Californie et du Colorado s'exercèrent à
la chasse aux blancs. Leur armement
par trop primitif de flèches empennées ne
leur permit guère de tenir tête aux com-
pagnies franches armées de carabines et

de mousquets qui durent, après quelques
mauvais coups de main de leur part, se
former et courir à leur rencontre.

MiNBB DU SUD, 29 janvier 1851.

Toujours en parfaite santé
; j'espère que

vous l'êtes également. Mais voilà onze lettres

que j'écris et je n'ai pas encore reçu aucune
nouvelle de ma famille, pas même du Canada.
Et qui donc pourrait m'écrire au Canada, sinon
les membres de ma famille ? Je suppose bien,

ma chère femme, que tu m'as adressé quelques
lettres qui doivent être en route ou écartées
quelque part. Le trajet que j'ai fait pour me

â

ï
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mô,r. J"*"
****?"• * comprendre qu'un pauvre

dre. Malgré tout, cela m'occupT beaucoupJe SUIS wquiet. Loin de moi la ^nsée deTifn
faire un reproche, puieque c'e.t'^îtélre Secette manière que le Bon Dieu ^ punU demon manque de confiance en Lui et Z tofquand je .ui. parti comme j'ai Wt!

*''''

J aurais dû Lui demander la force d'aller t«

puisqu'ilî'v.*^ïr"'
^^^' ^" '^ «*»««»-»*.

f« !2!L- ^f P*" * recommencer. Pourvu ouétu reçoives de mes nouvelles
; c'est ce aue^«demande à Dieu. Je partirais tiut^e suit^^^Jm en retourner, si je pouvais croire le conliSï^C est un tourment de plus à ajouter à touteTS^^tigues et mes peines. Du ioins, làlbaTv^S

autres, ne m'ajoutes pas celui de ci^re qu7ievous oubhe pour de l'or. Dieu m'est témoK« je souffre autant ici de votre absence r?^pour notre bien plus tard tousSsîS ' ^
Comme de coutume, je vais donc continuer à

I automne procham, e souhaite ce Lonheurau commencement de cette nouveUe ann^ je
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doone ma bénédiction à met ehtn petits «n-
fanta, je demande encore une fois de si loin
celle de mon vieux père et vous embrasse de
tout mon cœur.
Le travail des mines ici n'est pas aussi avan-

tageux à cause du manque d'eau. Il ne pleut
pas cet hiver. C'est ce qu'on n'a jamais vu,
dit-on. Toujours du beau temps chaud. Il n'a
plu que trois fois depuis que je suis ici. A quoi
bon sortir des tas de terre si nous n'avons pas
d'eau pour la laver ? Nous creusons des trous
de 12, 15 jusqu'à 20 pieds de profondeur pour
avoir la terre du fond qui est plus riche en or
et nous attendons la pluie qui ne vient pas.

Aussi, j'ai dernièrement changé de métier;
tu sais que j'en connais plusieurs. J'ai pris celui
de scieur de long, scieur de planches et de ma-
driers, car il ne faut pas parler de moulins ici.

Si quelqu'un trouve dans le bord d'ime
rivière un endroit où la terre est riche en or,
la foule des chercheurs l'entoure bientôt et c'est
à qui se tracera et prendra au plus vite les quel-
ques pieds que la loi lui accorde. Il faut «que
tout ce monde-là trouve où se loger. Ils ont
coutume aussi de manger, et les magasins de
toutes sortes de choses viennent s'établir
autour de nous. Par conséquent, le bois est
cher. Voilà pourquoi je me suis mis à faire
du bois. J'ai scié du bois pendant plusieurs
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jours. J avais un associé à qui j'ai été oblicé
d enseigner le métier. Il ne connaissait pas
ce que c'était qu'ur.e scie de long, j'ai eu de la
peine à lui montrer comment s'en servir. Mais
J ai réussi M'avais loué une scie au prix de six
chelins par jour. Nous gagnions cinquante etune piastres par jour. Je vendais la planche
trente sous, jusqu'à trente-six sous le pied.

Maintenant, je ne scie plus
; je suis marchand

de bois
; Yai du bois à vendre, et le commerce

ne va guère, car tout le monde est logé. J'at-
tends ceux qui arriveront encore. Comme tu le
vois, je ne perds pas de temps

; je travaille

I^ZTâ 1?® "»« P«"« PM me vanter d'avoir
trouvé de bien gros morceaux d'or

; je ne suisDM chanceux pour ceU. Le plus gros morceau

veux l'emporter tout rond au Canada, pourque tu le voies tel qu'il est
^

Encore une fois, je ne dis pas cela pour eng».
i» qui que ce sort de ches nous à venir ici, c'Srtun to^ grand nsque. Je suis content, moi.dytoj venu, mais je ne voudnus p«i que met
te^to«enentertnentd'aut««decheiDoi.

J'«iVOIS tjnt qui sont id dans la peine, ne sontJm
hSit^^ '«ute d'argent, et pleiïS
leurs famiUes. Dieu ne donne pas les mêmes
chances à tous. Il vient tant dTmondV/iî
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faut qu il y a,t de la misère pour queIque«-UM.C est pour ceU que je n'invite personne à venir.
J espère toujours recevoir des lettres. Il y aune poste qui vient de San-Francisco à huitmOles d'ic. J'y va» souvent. Je ne travaîuePM le dimanche. J'emploie cette journée à lire

demandent bien du temps. Mais, j'aime cettejour^ que je passe avec vous autres par la

««Ï^JL?!" '~** **^°^' J'~ "^ *» lettre dumoM d octobre, avec ceUe de Ludwig. Tu nepeux pas croire avec quel plaisir j'ai emporté cemwceau de papier qui vient de ma famiUe.
i^ est le plus gros morceau d'or qui me soit
encore tombé dans la main. EUe n'est pas Ion-
gue, ta lettre

; mais eUe dit des choses quim ont fait pleurer de joie. Merci, merci, pour

I tl ^î.
*»«*«-fr*«' dont je n'oubHerai jamais

les bontés, pour tous les autres qui sont là. je
te vois, 4)our te venir en aide et te consoler
Maintenant, je vais travaiUer avec plus de con-
tentement que jamais. Quand tu m'écriras de
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nouveau, fais comme moi, n'attends pas de
mettre tout d'une fois sur le papier tout oe que
tu aurais à roe dire ; écris au fur et à mesure,
et demande aux autres, à M. Petit, aux belles-

sœurs de me raconter ce qui se passe à Kamou-
raska. .Te n'en sais rien depuis si longtemps.
Tu adresseras tes lettres à San Francisco,

car je; changerai de place dans le mois de mars
pour courir dans les rivières où il n'y aura pas
trop d'eau. Je suis encouragé plus que jamais

;

j'espère avec la grâce de Dieu que nous nous
reverrons l'automne prochain.

Tout est asses bon marché aujourd'hui. On
peut avoir de la farine pour quinze piastres le

cent ; elle baisse tous les jourS; il f'en apporte
beaucoup. Le lard se vend trente sous la livre;

l'oignon, une piastre la livre ; le beurre, une
piastre la livre ; le ris, trente sous ; le sucre,

quarante; le lait, une piastre le pot. Quant à
moi, puisque je suis de tous les métiers et de
tous les négoces, j'ai payé moins cher parce
que j'ai acheté en gros d'un colporteur.

Quand je dis colporteur, il colportait non pas
avec un panier, mais avec une grande voiture
attelée de six bœufs.
Comme tu le vois, je t'écris tous ces détails

qui prouvent que je dis tout. Et afin que tu
ne l'apprennes pas par d'autres, qui pourraient
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exagérer la choee et vous effrayer inutilement,
je vaw maintenant te raconter ce qui m'est
arrivé le 20 janvier.

Nous étions partis sept, imprudemment, à la
recherche de nouveUes mines, Il nous est
amvé malheur.
En traversant un grand bois, nous avons

aperçu dans le haut d'un arbre une sorte de
Ç»nd panier qui s'y trouvait accroché. L'un
de nous a grimpé dans l'arbre pour voir ce que
c'était. Il y a trouvé une provision de noix et de
glands. Cela aurait dû nous faire voir que
nous étions près d'un camp de sauvages
Malheureusement, c'est l'or qui nous occupe
trop et nous oublions la prudence. Marche tou-
jours, et à la brunante nous campons dans une
clairière pour manger et y passer la nuit.
Durant la soirée, û y en avait deux d'entre
nous qui fumaient et prenaient plaisir à chanter
des chansons canadiennes. On a vu que j'avais
les larmes aux yeux et l'on s'est mis à rire de
moi. Pour faire une drôlerie, les deux chan-
teurs ont entonné le libéra en me regardant
J'ai été le seul à ne pas éclater de rire. Mais
après cela, on est devenu plus raisonnable

; il a
été décidé que pendant que les autres dormi-
raient, chacun de nous ferait une heure de
garde devant la tente.
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Vers dix heures, nous avons entendu japper
dans le bois

; puis comme tout paraissait tran-
quille ensuite, nous avons dormi. Mais sur les
onae heures, Pierre Dëcourcy, qui faiMÙt la
garde, nous réveille en disant que quelque
chose comme une flèche venait de lui siffler
devant le ne«. Il n'eut pas le tempe de sortir
de la tente que nous étions assaillis et cernés
par une nfuée de sauvages tout alentour, jetant
des cris de bétes et des jappements comme on
en avait entendu. Deux des Canadiens avaient
des revolvers. Ils se sont mis à tirer dans la
noirceur et dans le tas de sauvages. La tente a
tombé par terre, et un grand gars de Lotbinidre,
le plus fort de nous autres et haut de six pieds,
s'arma du poteau de la tente pour assommer
les sauvages. Ça allait bien pour nous faire un
passage au travers de la bande ; malheureuse-
ment une balle écartée de Tun de nos tireurs
de pistolet le frappa au côté et il tomba. Je me
«lis jeté sur les épaules ma couverte de camp
et après m'étre recommandé au Bon Dieu et à
la Sainte Vierge, j'ai pris ma course en jappant
moi aussi comme les sauvages. Je leur ressem-
blais, faut croire, car au détour d'un petit
rocher, Pierre Décourey leva sa bêche sur ma
tète pour m'assommer. —Pitre ! j'ai crié Et il

s'est jeté sur moi pour m'embrasser comme s'il
m'avait tué.
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ouïl T\^l'î ^^ "°""- " »0"» » «uvës trois
;

S^uîe^rJ'î ?*"''*«? ont oubliée dans mon
«P*?^e> que J'ai arrachée tout seul et (,.ie je

a^ m?n
p.^^"" canadiens qui sont avec nousaux muies nous ont bien soignés. Pierre Dé-courcy a reçu une flèche aussi dans le braset des coups dans le dos. II va asses Spour le temps. Ces flèches-Ià font deïîLuiS

dangereuses. Elles ont des plumes au bi^^
ï ?ii~**.? ""« P«»n*« «n pierre de viZ
pm« de la mienne dans le bras. Pas besc - dedire que nous avons tout perdu notre Uge
Sw^ '* "'*'' ^"^ P""' transporti;^*fe'

daS'pidrï^"^*' ï*""" P*« ^«"« "»«"'«W ii t ^ * ^^ ^^'^ ^"^*^"« *''»««. J'aitout dit parce que e ne veux pas que vous^yie. les autres nouvelles. II nVfa2rplI^2^
pensOT, mais remercier Dieu de nous avoiî

Le lendemain de l'aflFaire, soixante hommes^ *"^^ «ont allés à la recherche de nos ,SS!vres morts, mais n'ont rien trouvé. Leurscorps ont peut^tre été brûlés.
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I' »'

A l'approche de cette troupe, les Muragee
ont commencéà tirer leurs flèohea sur les blancs

qui les ont criblés de coups de fusil. Ils en ont

tué vingt et ont mis le feu partout à leurs caba-

nes. Pas un seul blanc n'a été blessé. On
parle d'organiser une expédition pour chasser

les sauvages.

Courage .toujours. Je vous embrasse tous.

,'r|

'il 1

I
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XIII

^n« let mineë du nord

San Fbancisco, 11 mars 1861

Ma chère femme,

J'ai quHté les mines du sud pour m'en aUer^ceUesdunord. J'ai abandom»é là à piuprti deux miUe seaux de terre que j'avais sortie
n'ayant^ d'eau pour le lav^e.

^ ^ZT2
toujours travaiUé en attendanTu pluiT; miS
à présent, c'est fini ; l'hiver est passé et il nePteut pas en été Une grande JSSe Ses m"!neurs s'en vont dans les mines du nord pmirtoavaUler dans les rivières. Si j'ai de la chîS^au nord, je ne retournerai pas aux mines du«id pour laver la terre que j'ai quittée et quidwt contenir pourtant asses d'or. Il va m'encoûter cent puurtres pour me rendre de la mineRumbus du sud à la mine Sacramento dunord. Il est vrai que j'ai acheté du linge pour

Z*"^' t^ ''"'i"' "^r^^ ^«^t ««3é Je«us toop heureux de m'en être échappé •
Jewis bien à présent. Je ne pense phiSà ma

Diessure, mais je penserai longtemps aux sau-
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vages. Je penserai auni à notre bonne mère,
la Sainte Vierge, que j'ai toujours invoquée de
me préaervor d'une mort imprévue. Je n'ai

jamaia oublié cette belle prière depuis que je

suis parti du Canada ; j'ai toujours trouvé des
consolations dans ce petit Irvîre que tu m'as
donné, que j'aime tant. Je te remercie des
bons conseils que tu m'as toujours donnéi et

que tu me donnes encore dans ta lettre. Il est

certain que jamais je n'oublierai ces bons con-

seils. Enc<Nre une fois tu remercieras Ludwig
Mullen pour la lettre qu'il s'est donné la peine

de m'écrire et de son bon conseil de frère de ne
pas me décourager, qu'il inmidrait bien soin-

de ma famille. Remercie notre bon curé, que
je n'ouUie pas, de cette bonté qu'il a eue pour
toi. J'm toujours pensé que tu ne manquerais
pas de trouver de l'aide. Je t'écrirai quand je

serai rendu dans les mines.

Mines du nobd, 19 mai 1851.

Ma ekèrt fwnme,

C'est encore avec joie que je trouve le moyen
de t'écrire. Nous avons engagé un homme pour
porter nos lettres à San Francisco et en rappor-
ter celles qui nous seront adressées, Nous lui
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donnons deux piastres par lettre. Ce serapour nen si je leçois de vos nouveUes. Je72
SÏ.SLTJ'"*!

^?>**^ ^" »ois d'octolHe.

Ae depuui mon départ du Canada. Je souhaHebien qu'il en soit de même che. nous. iTSmc^t te manque d'eau, ici nous attendons qu^

res.j ai gagné à peu près deux eents piastres

tt^i^Tï' dWi. «on arrivée, ma'ï^
ture payée, bien entendu, car je ne compte que

J'ai teouvé dans la terre deux petits moiw

iwJ^*^^ **'.* "** y*»"*' "»• petite main :lâutre, une petite statue de la Sainte ^erLavec son petit Jésus damilesbnl
^

à ^J^vi^rî"* ''"'? y a eu un grand incendie
à New-York et que la maison où j'avais la^ma valise y a passé. Cela me fait de iTiÏÏîr

S^? i??V "^ *° »î*»eterai d'autres, puisque

î^ t«!S.Î
*^° '"•~?^- Ainsi, les piitaWiïJ

^rej à présent. Ceux qui en mangeadoivent les trouver bonnes. L'automneX-
nier,,'étai«prétà payer trente piastre«^^
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une paire de grandes bottes; mais je n'ai pu en
avoir. Dans œ tempt-Ià, ça ne me coûtait pas;
j'étais marchand de planches. Je gagnais cela

dans une journée; je vendais ma pUnche aussi
cher que les bottes.

Je n'ai pas aujourd'hui de bataille avec les

sauvages à te raconter; mais je me suis encore
battu, cette^fois avec un être qui a été maudit
depuis longtemps. L'autre soir, tombant de
fatigue, je me couche dans mon galetas. En
allongeant les jambes, je sens une fraîcheur aux
pieds. Je me lève, j'allume une allumette
et en levant la couverture, j'aperçois couché en
rond un gros serpent à sonnettes qui a paru
choqué de voir le feu de l'aUumette. J'ai appelé
à l'aide ; on a allumé deux bouts de chandelle,
et moi j'ai pris ma pelle pour flatter le mon-
sieur. Il s'est déroulé dans l'instant de rien
et s'est trouvé maté dans le coin du camp,
droit comme s'il voulait faire prendre son por-
trait. Je me suis contenté d'une pose, car
coupé en deux par ma pelle, il n'a pas pu se
redresser dans le coin ni ailleurs.

Tu vois que malgré tout on ne manque pas
ici d'agréments

Je partirai dans quinse jours pour aller sur les

rivières du nord à deux cents milles. Je te le dis

afin que tu ne te mettes pas en peine ; il ne sera
peut-être pas facile que j'écrive. Aussitôt que
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et ««ver m» fwmUe, je m'en ind auprde de voue.

i.t!..Tf*.»
^^^ *• P«***« «t^tue en or que

je voiJâhi t'envoyer. En esuyant de U mettred^U lettre, j« l'.i laiee^, tomber pa^ferî^
et je ne U retrouve plus. Ne soie donc paa sur-^ Il elle n'est pas dans oette lettre eomme je

! 5^' ^* °^ ^>"*»*' P*"»- Voilà la nuit,

qui part cette nuit va tantôt passer.
Je ne peux pas écrire à chacun de mes parentsen particulier

; j'aime mieux parler po^ tow
S,Î?"k

"^T^ ^""« *»"« *»» î«"' '««« lire.Que chacun d eux, cependant, m'écrive. Vousne savei pas le bonheur qu'on éprouve à rece-
voir des npuveUes là où je suis^ Ecrivî.!^
tout ce qm se passera à Kamouraska

; le nomeuld un de mes voisins suffira déjà pour m'in-tAi»er et m'attendrir. Moi, j'écris bien sou-
vent. Je me trouve asses malheureux de nepaB recevoir de tes lettres que je ne voudrais
pas te donner e même chagrin. Tu m'as tou-
joiOT dit que tu aimais à lire mes lettres, quec était comme 81 tu me parlais à moi-même.
lîA I bien, c est la même chose pour moi. J'aimie petite boite dans laqueUe je dépose mon or,
et je me suis dit que je ne t'écrirais pas avani

î^tt.7J^''?''^r
Faut croire qurcela me

fait travaiUer plus fort ou me donne phis de
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ohABoe ; ear J« l'ai eonblte «b lix mmÊiam, wul.

Déeourey n'ett plm en loeiéié avec moi. J'ai eu
dernièrement un autre aaeocié dont heureuae-

ment me voilà débarrasé. Il ie levait trq;» tard,

quand j 'avait eervi le déjeuner. Noue avont
trouvé le moyen de ne pae noue entendre à pro-

pos d'une mine à percer. L'endroit que j'avais

choisi ne lui>plaisait pas, et il n'avait pas con-

fiance paroe que nous en avions déjà percé deux
pour rien, disait-il. J'en ai profité pour le laisser

partir. Je travaille, et au bout de deux jours,

j'atteins la bonne terre à laver. Le lendemain,

je me mets au lavage, et le soir, j'avais 14 pias-

tres ; les deux jours suivants, 30 et 25. Et c'a

continué et ça continue.

Voilà pourquoi je dis que c'est la chance inspi-

rée par le Bon Dieu qui favorise les uns et

abandonne les autres. Je ne suis pas parfait,

il s'en manque beaucoup, mais quand je fais une
bonne trouvaille, c'est plus fort que moi, il faut

que je pense à Dieu et à vous autres t

Nous travaillons sur vingt pieds de longueur.

On s'assemble, et c'est la majorité qui fait la loi.

Si quelqu'un trouve une bonne place et si c'est

connu, tout le monde vient se mettre autour de
lui pour travailler. La loi n'accorde que vingt

pieds de longueur sur la largeur qui s'y trouve:

mais là où il y a de ror,ce n'est jamais bien large
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Voui ne Muriei croire combien il y a demonde ICI sur Ici minet et de toutes les nations.
Si quelqu un de chei nous s'aventure dans ce

«IInÎ^S^Ï!.^*T '*»^*« PO"' «n P*« de famille,
qu 11 réfléchisse bien. Qu'il ne vienne pas par
les plaines

; c'est le plus mauvais passace au'U
peut y avoir. Par l'isthme, ce n'estpM trop
sûr non plus, à cause des fièvres. Dix-huit
Canadiens de Montréal ont passé par là. Ils ysont restés trois semaines pour attendre leur
passage. Neuf d'entre eux sont morts. La
meUIeure samon pour passer U est en janvier et
février, «ne faut pas y rester longtemps durant
la saison des chaleurs et des pluies. Pour s'en
retourner,on peut s'en aller plus promptement.
Il y a toujours des vaisseaux.

J'écris depuis le matin. Il est tard et je n'ai
pas encore diné. Ecris-moi. AdresM ta lettre à
la poste de la cité de Sacramento. Je voudrais
tout savoir, tous vous voir, dis-moi tout.
CompUments d'amitié à mes vieux parents,

A tous tes autres, et je vous embrasse de tout
cœur, toi et les petits enfants.
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XIV

De triêteê nouvetteê gui vont tarder

Avant que Pierre Chérard commençât
à parcourir du sud au nord les r^ons
aurifères de la Califomie, Tange de la

mort était encore venu couvrir de son
aile quelqu'un des siens.

Le vieux père Charlemagne Chérard,
plus que nonagénaire, n'entretenait guère
l'illusion de revoir son fils absent. S'il

s'en informait souvent, très souvent, et
prenait plaisir à entendre lire ses lettres

ou simplement prononcer son nom, il

cessait rarement d'en parler sans ajouter

à l'expression de ses eepérances ce restric-

tif:
—"Mais à mon âge, c'est bien risqué.

Quand il reviendra, ne manquez pas de
lui dire que j'ai toujours pensé à lui."

Il n'avait pas non plus atteint l'âge de
quatre-vingt-treife ans sans avoir bien



tosODES DK LA VIE CANADIBN.VK 157

des fois songé à la mort. Après avoir vu
tomber autour de lui tous ses contempo-
rains, et être resté seul de son temps,
comme un vieux chêne épargné dans un
abatis, chaque fois ensuite que la mort
^portait un chef de famille de la généra-
tion suivante, elle l'avertissait que son
tour aurait dû venir. Mais loin de lui

en tenir rigueur et de la redouter, il en
était plutôt venu comme à pactiser avec
elle, et parfois même, lorsque celui qu'elle
cueillait dans le voisinage laissait des
enfants dans le dénûment d'un imprévu
trop cruel, animé d'une sympathique
générosité, le nonagénaire ne laissait pas
de reprocher familièrement à la farouche
camarde de l'avoir encore oublié, de ne
l'avoir pas terrassé, lui plutôt, l'être
maintenant inutile sur terre, attardé
distancé, perdu sur le triste chemin de la
vie.

Qu'elle est doncbelle et consolante la foi
aoeine du paysan I Après avoir toute
Ba vie attendu de la Providence le rayon

k
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de soleil et l'ondée qui font fructifier ses

travaux, il s'en remet encore à Elle d'une

manière docile et absolue, avec un calme

d'esprit édifiant, quant à l'heure où il lui

faudra commencer et parfaire le suprême
travail de la mort ! Aux autres, le regret

stérile de» jouissances à quitter, la terreur

des comptes à rendre, ou peut-être seule-

ment du grand inconnu à affronter !

Pour lui, l'humble des petites gens, le

soumis, l'impersonnel dians la grande

cohue, il attend placidement cette immu-
tation qui lui fut promise depuis son

baptême et sa première communion,
heureux et confiant de n'en avoir jamais

renié ni la croyance ni les responsabilités.

Aussi, au conmiencement de chaque
année, de chaque sçdson nouvelle, le vieux

Chéraxdrépétait-il depuis longtemps cette

rengaine sénile :
—

''Mes enfants, c'est bien

ma dernière année, ma dernière saison.

Mon heure approche !"

Et cette heure enfin, elle était venue t

Un matin, l'on ai^irend que le vieillard,
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chétof depuis deux ou trois jours, n'a pu
qmtfer son lit au lever du soleil comme
d habitude. Les fils, les filles, les brus,
168 «mdres et les petits-enfants accourent
auprès du grand-papa qui les accueille
comme au Jour de l'An pour la bénédic-
taonpatemeUe. Ce n'est pas une mala-
die

; non, c'est la vie seulement qui s'en
va

: Il a perdu simplement la force de
vivre.

La vieille maman est aussi là au milieu
de ses fiUes, le front courbé sous ses
quatre-vingt-neuf ans, prenant de moitié
pour eUe l'apparat de cette scène et les
adieux suprêmes qui vont s'échanger au-
jourd'hui dans cette famille aux liens si
forts. Non, bien sûr, elle ne survivra
paa longtemps à ce dernier deuil des
Chérard

; le prochain sera pour elle
Le prêtre arrive. Il apporte la quittan-

ce générale à cette conscience qui n'a pas
att^du l'heure finale pour préparer sa
reddition de comptes. Il apporte le
Viatique Divm qui scellera pour l'éternité
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Téquilibie, en responsabilité et en mérites,
de cette âme naïve et chrétienne (|u'il

conjure de partir et qui partira "au nom
de Dieu le Père, qui Ta créée; de Jésus-
Christ, qui Ta rachetée, et du Saint-
Esprit, qui lui fut donné", pour s'en
aller désormais séjourner dans la paix.

Après les funérailles, la grand'maman
accepta d'aller vivre ses derniers jours au
foyer de son fils Eusèbe qui s'en glorifia

comme d'une grande faveur. La vieille

maison familiale ferma sa porte aux
Chérard dont elle avait abrité trois géné-

rations. Elle ne devait plus s'ouvrir

que sous la main d'un étranger. Le bien

paternel passa temporairement aux mains
de l'onde Petit, et peu de temps après

fut mis en vente pour satisfaire la deman-
de d'un créancier de la ville.

Chez son fils, l'octogénaire, comme mal-
gré elle et malgré eux, s'efifaça, disparut

pour ainsi dire des réalités de cette vie,
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pour n'entretenir sa pensée que du sou-
venir des temps vécus, des absents et
des disparus. Us étaient si nombreux
ceux qu'elle avait vus partir par delà
Thorizon des mers et par delà l'endos
funéraire I

C'est ainsi qu'au milieu de la généra-
ration nouvelle il lui plaisait d'être seule,
dans la prière et le colloque de ses souve-
nirs.

" Sans souffrir et sans s'ennuyer
Car en rêvassant l'àm' se r'mue,
Et les souv nirs, de tous côtés,
S'éparpiU'nt et s mett'nt à gratter,
Comm'des poussins autour d'un' mue '"

Un' foib qu'ell' les voyait partis....
Eli' les app'lait :—Petits ! Petits !"

Bientôt, elle allait partir avec eux,
emportant l'espérance si chrétiennement
entretenue d'aller revoir toud ceux qu'elle
avait pleures, avec la certitude d'un
bonheur sans fin, acquis au prix d'une vie
sans révolte, au milieu d'épreuves presque
sans trêve.

-i.
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Quelques jours plus tard, deux petits

yeux d'enfant se fermaient à la vie au

foyer de Pierre Chérard.

Un soir, la petite Odélie, âgée de sept

ans, deuxième enfant de la famille Piene

Chérard, se plaignit de sou£frir d'un fort

mal de tète. La pauvre petite avait joué

durant tout l'après-midi, avec d'autres

enfants, au grand soleil, sur le sable de la

grève, derrière la maison. On y trouve

de jolies coquilles et des feuilles rougeàtres

et transparentes de varech^ dont les

petits font l'ornement des constructions et

monuments éphémères qu'ils élevait et

maçonnent de leurs menottes malhabiles,

entre deux marées. Au souper, die refusa

de manger, alourdie par une somnolence

qui lui faisait plutôt préférer de laisser

tctober sa tête malade sur la nappe, entre

deux couverts.

La mère s'inquiète, l'interroge, l'obser-

ve de plus près avec crainte. Le front

de l'enfant accuse une chaleur anormale;

les conjonctives sont rougies.
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—Viens I Je vais te berœr dans mes
bras ; lui ditrelle. Puisque tu ne peux
manger, tu vas donnir et demain tu seras
mieux.

—Ohl nonje ne serai pas niieux. Je ne
serai plus jamais mieux I

—H ne faut pas dire cela, voyons, ma
chère. As-tu froid, que tu frissonnes ?
-J'ai froid et j'ai chaud. Il y a quel-

que chose qui sonne dans mes oreilles.

Puis, ce furent peu après les nausées, et
renfant mise au lit s'endormit d'un som-
meil délirant. Durant la nuit, elle fit
du délire et eut des convulsions.
—Maman ! Maman I Non, il ne faut

pas écrire cela à Papa. Je ne veux pas.
n aurait trop de peine. J'ai froid ! J'ai
peur I

—Mon Dieu ! s'écria la pauvre mère
agenouillée à son chevet, me demande-
ries-vous d'accepter encore cda ?
Le lendemain la maladie s'aggrava.

C'était la t^rible méningite. Après une
couple de jours de coma, les yeux atones



IM SUH MBR IT SUS TTOnB

de Tenfant se fermèrent pour toujours.

Dans un dernier spasme elle rendit TAme
à la suite de ces dernières paroles:''—-Mon
Jésus, vous ne le dires pas à papa ?"

On lui fit de pauvres et bien tristes

funérailles, sous les yeux effarés de ses

petites compagnes qui s'en allèrent voir,

timides dans les hautes herbes du cime-
tière, le profond trou noir dans lequel on
descendit la petite tombe toute Manche
de leur amie ; sous les yeux encore des
parents, des amis et des voisins, qui, eux,

se reportaient plutôt sur cette demeure et

cette famille si fréquemment visitées par
des épreuves de toutes sortes.

Ah I si cette pauvre femme n'avait pas
su prier, si die n'avait pas appris à élever

les aspirations de son cœur et les regards

de son Ame au-dessus, oui, bien au-delà

de toutes ces misères, quelle philosoplûe,

quel stoïcione orgueilleux aurait donc pu
faire accepter à son ignorance de villa-

goise, comme à son amour de mère, ces

calices qu'elle accepta pourtant dans les
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pleun, mais au8M dan» la vraie rttignation
ohretiQiine.

Ne pas le dire au papa, ces nouveaux
^ets de peine et de regret, c'est en
effet à quoi Ton résolut de s'évertuer
ajM» longtemps que possible. On cher-
cha seulement quelque moyen db lui
occuper Tesprit d'autre chose, comme de
lui fwre savoir que la terre patemeUe du
corn de la route était en vente.
Par contre, l'oncle Petit fut spéciale-

ment chargé de masquer ces tristes
cachottenes par le récit suivant d'un
év&iement qui fit grande sensation dans
toute la région de Québec, à cette époque
déjà reculée.

Kamoubaska, 20 avril 1851.

Mùn cher Pierre,

A l'intérêt que suscite chacune de tes lettres,
non seulement dans le cercle restreint de ta
lamiUe, mais encore dans toute la paroisse il
nous est facile de comprendre combien aussi de
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ton côté tu aimes à apprendre tout oe qui noue
concerne, tout ce qui s'eit paaeé «Uns oe paisible

village de Saint-Louis depuis deux ans. Mal-
heureusement, notre correspondance a été bien

difficile à établir, et c'était toujours un grand

mécompte pour nous, quand, a|N^ des mois et

des mois d'absence et tant de lettres pour le

Canada, éérites dans l'entiepont d'un bâtiment

ou les camps miniers, tu regrettais encore de
n'avoir reçu aucunes nouvelles de ta famille

;

de ne pas savoir même si tu écrivais inutilement.

Nos lettres ont dû se perdre ou s'égarer à cause

de quelque insuffisance de port ou mauvaises
adresses, ou encore être exposées aux incerti-

tudes et aux dangers du courrier des plaiiMS.

Il ne nous est pas venu à l'idée et nous n'au-

rions pas eu, du reste, les moyens de les envoyer
à tes trousses autour des Amériques et du Cap
Hom ; car pouvions-nous savoir où tu arrête-

rais pour réparer ou ravitailler le bâtiment.
Puis, lorsque nous avons pu supposer que tu
étais rendu à San Framcisco, nous y avons
dirigé nos premières lettres, et peut-être qu'en
cherchant bien dans les vieux courriers de ce

Caphamaum, tu en retrouverais une ou deux.
Je ne te le conseille pas toutefois, car elles

étaient trop empreintes des sentiments de
tristesse que ton départ trop précipité avait
laissés à ton foyer.ElIes raviveraient inutilement
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1* peine, les regreti, je ne voudrai» pas dire les
remords, que tu as dû traîner si loin et si long-
tempa sur mer et sur terre. Non, certes, car le
remords n'est après tout que 'e solde d'une
mauvaise action, et personne ici ne voudrait
te croire capable d'une mauvaise action. Il y
avait trop de générosité bien apparente dans
ton irréflexion. Ce fut un effarement chei toi
et ches tous les tiens. Mais nulle part le repro-
che n'atteignit autre chose qu'un dévouement
exagéré. Ta pauvre femme surtout a été admi-
rable de force d'âme et de confiance.
Maintenant que tes lettres avec leurs vîmm

de la Nouvelle-Orléans nous indiquent la route
de Panama, c'est par là que les nôtres aussi
te parviendront sans crainte de la fièvre palu-
déenne. Et puisque l'on m'a chargé de te faire
la chronique du village, je vais te raconter ce
qui s'eat passé ici, il y a deux mois et a créé k
l^us grande sensation dans tout le district.
J'avais écrit ce récit pour leo journaux ; mais
on m'a demandé d'éviter le retentissement. Tu
verras comment les épreuves de ce monde ne
sont pas pour nous seulement, mais sont com-
munes à toutes les classes de la société.
Tu n'as pas oublié notre jeune seigneur ; cet

homme affable, l'ami de tous nos villageois,
spécialement ton ami et celui des frères ju»
meaux. Il était bien heureux dans son antique
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y;

I

manoir, entouré d« l'affection de ta jeune famil-

le, de sa vieille mère et du reapect de tous set

censitaires. N'est-ce pas qu'il faisait notre
envie, celui-là, dans sa vie facile, la variété de
set amusements, le rendement de stm vaste
domaine et la stabilité de sa fortune T Mais le

malheur l'épiait aussi lui, un malheur méchant
qui devait maculer de sang son nom et celui de
ses enfants. Tu te rappelles qu'il te raconta
un jour, en plaisantant, comment la servante
négresse, qui se présenta ches lui et que l'on

prit au service de la cuisine, tenta de le faire

mourir en empoisonnant son thé. Nous disions

bien qu'il n'était pas suffisant de congédier la

misérable et d'en rire, sans rechercher celui

dont la haine ou la vengeance s'employait à
supprimer cet homme. Oux qui jouissent du
bonheur dans ce monde ont parfois le tort d'être

trop franchement heureux ; ils n'en veulent
rien compromettre dans les soupçons et les

inquiétudes. Ce fut l'erreur de votre ami. Sa
gaieté et son insouciance l'emportèrent sur
toute préoccupation. Avait-il jamais lésé ou
offensé personne, lui, l'homme au beau carac-

tère, aimé de tous ?

Un aprè»>inidi du mois de mars dernier, un
de ces jours où le vent glacial du nord fait

poudroyer la neige des batturessurles c6teaux
du village, passe dans le chemin de Pineourt
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ï*J!*°*'i'*r^ tnUnânt une earriole étranm.
Il ett eoBduit à bride abattue par un homme
emmitouflé, parai«ant plue étrange encore aux
bonnee femmee attiréee dane lee fenétree par la
eonnerie dee lourde grelote qui entouraient le eol
iuperbe de la béte. Il parcourt toute la lon-
gueur du viUace et.ians franchir le pont Du-
puie, il tourne à gauche dane l'avenue du
manoir.

C'e^ un ami du jeune seigneur, condieeiple
dueonjge dont 1. vi«te,.an. ét^ amioncSJ

S?T??lîii^
'*** ^ •**'P^ •* ^ réjouiiiance.Oh I lee bellee annéee du collège, comme U fait

bon lee rappeler eneemble au début du bonheur
do^jUque, à l'éeloeion dee promeeeee d'avenir

^^ "ÎÎV^^'
*" ^ ^^ •»«»«» !«• bonnee

lenedu loUage s'émeuvent encon au tintamarre
du mystérieux attelage. Cette fois, l'étranger

J
était pas se^, car des eurieux apeurés, wla

hauteur de Pmoourt, ont cru entendre, à U
*^^^^^Jo^P^^ de détonations prompte-
ment étouifées, des appels et dee plaintee

f^Sirt^'"''^*^*^**^^"-*"»»--
Le jeune seigneur était parti de ches lui en

disant à sa femme et à sa vieille mère qu'il
allait reconduire son ami. Le lendemain matin,
un grand émoi se propage au sujet de son ab-
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senee. Les recherches s'activent et la crainte
tourne à l'effroi, quand ton frèie ThéojMe
revient du chemin de traverse, sur la gla^ de
l'anse de Saint-Denis, avec un gant de l'absent.
Quelques heures plus tard, on retirait, sous les
bois d'une pèche entassées derrière la forge, le
cadavre du seigneur, le front percé de deux
balles.

La fuite du meurtrier l'avait déjà porté loin.

II était passé comme un ouragan dans les villa-

ges endormis, jouant l'audace à Sainte-Anne,
se faisant ouvrir la porte d'une pauvre maison-
nette où une vieille, fascinée, sinon rassurée, par
une pleine main de pièces sonnantes, lui vendit
de l'eau chaude pour lave? ses robes de carriole
abtmées, disait-il, dans une remise, par des
veaux égorgés.

Elle ne réchauffe pas asses vite, cette eau f

Il tisonne lui-même le vieux poêle de ses mains
aristocratiques et criminelles. Elle ne chauffe
pas asses vite tandis que le cadavre de sa victi-

me, lui, refroidit moins lentement sur la glaw
de Saint-Denis.

Mais n'ayei cra^ite I La justice est lente au
milieu des populations simples et honnêtes.
Quand ses vengeurs se seront orientés et pour-
vus de ses foudres, le crime satisfait dormira
sous d'autres cîeux.
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Cherches la femme, diront les criminalistesl
La femme ! elle est là, navrée de sa peine,
criant ses sanglots déchirants, auprès des restes
pantelants qu'on lui apporte ; entourée d'une
vieille mère au désespoir et de deux enfants
effarés dans leur inconscience. Cette femme,
qui a toujours été l'épouse modèle et restera
la mère dévouée, est cruellement victime du
fait pour elle involontaire d'avoir été aimée.
Mon cher frère, si tu veux bien te rappeler ce

que je vous disais à la veillée de notre défunt
Charles, nous ne chercherons pas la femme dans
cette tragédie : nous chercherons l'étranger.
La main qui a assassiné ce chef de notre société
villageoise, n'était pas celle d'un Canadien-
français I

—Bénissons le Ciel de ce qu'il a laissé de
réparable dans tous nos malheurs.

Bbuno Pdtit.

P.S.—Je n'ai pu m'assurer la possession de
la terre paternelle que les créanciers feront
vendre en justice. C'est d'autant plus regretta-
ble pour toi, qu'elle va passer en des mains
étrangères, je veux dire autres que celles des
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Chér«rd. Toi seul lenii p«ut-lfei« «n moyen
maintenant de la raeheter, ear tee pauvret
frèree vivotent à peine du produit de leur
navigation. Au reete, oe ne lont pai dee ter-
riena, eux, comme ils te l'ont dit bien louvent.
Je t'en informe toutefoii, afin que tu ne me
reprochée pae plue tard de ne pae avoir tenu
compte de tes légitimes et filiales intentions.
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XV

Ou il €êi êurtoui gueêtion de Ui terre
patemeile

La terre des Chérard, longeant la route
qui conduit à Saint-Paacal, sur une pro-
fondeur de quarante-deux arpents, à
partir du chemin du Roi, au bord de l'eau,
jusqu'à la rivière, au fionteau, était l'un
des beaux biens en rapport de Kamou-
wdca. Toute «m terre faite, sans un
locher, sans un tidllis, chacune de ses
pièces pouvait être tour à tour ense-
mencée en avoine, &i orge, en sei^e,
môme en blé ou laissée en pré, où de
nombreux troupeaux de gros bétail ou de
moutons trouvaient de copieux pâturages.
Labsence du bois pouvait alors y être
facUement suppléée par le cabotage qui
nayait qu'à traverser le fleuve pour en
ravitailler toute la paroisse à même les
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futaies de Saint-Siméon, de Tadoussac
ou des Esooumains.
Ce patrimoine familial pouvait donc

faire envie à plus d'un, et comme Ton sait,

les fils Chérard, à Fexception de Pierre,
ne songeaient guère à cultiver la terre.

Par contre, les deux gendres. Petit et
Mrilea, se fussent volontiers portés ac-
quéreurs de rimmeuble, le premier, pour
être quelqu'un encore plus en vue dans
cette kxsalité où il tr6aait pourtant déjà :

Tautre, pour ajouter cet apport à son
négoee considérable de céréales et de vic-
tuailles. Partant, Tantagonisme des ra-
ces, celle éH tenoir et l'importée, devait41
s'i^Simer dans cette conjoncture.
La HM» française du Canada, videm-

nent détachée de la France, ayant eu à
Intter depuis un siècle pour la conserva-
tion de son entité sous le régime nouveau
qui lui fut imposé, s'était peut-être trop
attardée dans des regrets stériles et le

jBouvenir oiseux de l'ancira état de choses
qui ne devait plus revenir. Nos groupes
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ruraux pnncipalœnenit, établis sur les
larges nves du Saint-Laurent, semblaient
toujours vouloir entretenir dans la pensée
des générations nouvelles, Timpressbn
lancinante qui faisait (ionander au vieux
Mros de la ballade connue :—"Dis-jnoi
mon fils, ne reviendront^ls pas?" '

Et inconsciemment, inconsidérément
plutôt, on en était venu à trouver ches
ceux qui nous arrivaient des "vieux pays"
queUe que fût d'ailleuis leur origine oJ
leur race, comme un reflet des vieilles
choses regrettées d'outremer.

fuis, les dernières rancceurs nationales
qm, après les profiesses loyales de 1812
contre les "Bostonnais", s'étaient pubU-
quwent affirmées en 1837, beaucoup
gus en amont qu'en aval de Québec,
étaient à peu près étdntes. D en restait
81 peu au fond de nos âmes que les émi-
g»^ des vieux pays, loin d'avoir à m
soufftir, n'avaiait guère qu'à se donn»
la peme de ne pas sembler môme les soup-
çonner en prenant la place des nôtres au
foyer canadien.
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.t.

Car pour avoir voulu trop longtemps
rester français nous n'étioiis pas encore
devenus canadiens.

Venir des vieux pays, c'était donc
comme une lettre de créance pour être
admis au foyer canadien. Et quand
rémigrant venait s'y asseoir, il était

entouré d'une sympathie curieuse qui
s'amusait d'abord à l'exotisme de son
langage, pour lui laisser prendre ensuite
des coudées franches que ne trouvaient
pas les enfants du sol. Avec arrogance
ici et servilisme là, combien de ces nou-
veau-venus ont ainsi édifié chez nous des
fortunes aujourd'hui hautaines de parve-
nus?

Les deux jumeaux Chérard préférant
se laisser ballotter à tous les vents, surtout
i^rès la mort de leurs deux frères et le

d^>art du troisième, avaient laissé se
fondre leur part de l'héritage paternel
dans les comptes courants du TnAg^gii^

MuUen. Il fut donc facile à ce dernier
de devenir une fois de plus franc-tenan-
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ciw, lorsque plus tard,comme onle verra.

f
lui plauu d'obtenir mainlevée en si[

laveur des charges obérant les quarante-
deux arpents de la route. Moins que
toute autre, la famiUe de l'absent, qui fut
pendant trois années l'objet de ses obU-
«eantes attentions, pouvait-elle entraverws visées.

De tous ceux-là, le Dr Petit était le
plus libre et le plus en humeur de dirouter
la possession de ce bien à tout autrev^t, mais avec plus d'entrain encm
a Imtrus dune race étrangère. Nation».
Iwte au pied de U lettre, d'autres diraient
peut-étoe avant la lettre, il n'entendait
pas badmage sur la conservatioa de nos
usages, de nos privilèges, de nos droits
nationaux. C'est lui qui eût réclamé
avant tout autre la traduction française
des billets de circulation sur les ch^ins
de fer électnques, si, à cette époque, l'in-
dustne électnque n'en avait éte encorequ au par^oudre, et le bilinguisme, que
1 apanage de quelques commerçants de la
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ville, de certains officie» de milioe et dee
beaux espri^ dans les salons de la haute.

Voir passer sous le nom tudesque de
son beau-frère le bien paternel de son
épouse, avait pour lui quelque diose d'une
trahisop nationale. Mis en possession
provisoire de la propriété aux trois quarts
grevée de dettes, il s'était habitué à jouer
son rôle de fiduciaire comme s'il eut été
préposé à la défense de qudque place
forte de la patrie canadienne.

Cependant, comme il cherchait ses c(m-
naissances agricdes dans les livres, ce
qu'il y trouvait le plus sûrement, c'étaient

de fréquentes occasions de inéter à la
critique railleuse des routiniers de son
entourage, qui se faisaient lents à admet-
tre l'efficacité et le bien fondé de ses mé-
thodes nouvelles.

Enfin, l'onde Petit était plutôt un per-
pétud homme d'avenir, un précurseur
qui devait enseigner, trop tôt pour être
bien comprises, des choses, h<^ ! que
nous avons comprises trop tard pour notre
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édification et notre avantage. Et l'on
vwra comment le bien paternel des Ché-
rard allait potlre en tout cela et ses
anciens maîtres et son nom.
Au reste, td a été également le sort du

Canada tout entier, dont le changement
d allégeance, au dire de certains historiens
bitti mtoitionnés, se trouve atténué dans
notre o^guea national par cette subtile
orasolation, que ce pays de nos pères fut
cédi et non conquiê.

Puisse au moins leur race n'être jamais
asservie!

'^^

Kauoxjrabka, 35 «oût 1861.

Mon cher mari,

Chaque fois que nous recevons une de tes

#!Î:ÎSÎ
%®^ "^'^

F*^**® ^**« <^»ns toute U
famiUe. Le soir, ils viennent tous, tes frères
et tes sœurs, les wnis, lea voiein,. Les enfants
ont la permission de veiller, cette fois-là, pour
entendre parler de leur père, de toute la peinequ il se donne comme des dangers qu'il court
pour assurer leur avenir, et ils savent mieux
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eMuHe iirier afin que Dieu le imytège. Inutile
de dire que je garde toutes œe lettrée eomme d
c'étaient tee portraits dani tes misèns. Mais
ne penses-tu pas que leur nombre est déjà asses
grand, et qu'il est temps de t'en revenir pour ne
plus avoir à en écrire r Je sais bien ce que tu
vas répondre I A mon tour, je dirai que ceux
qui eommenoelit i eonnattre l'or ou l'argent ne
croient jamais en avoir asses. Il vau<lrait mieux
en avoir moins et conserver avec la santé la mai-
son et la terre du papa qui va t'éehapper, j'en
ai peur. Malheureusement, avec ton or, tu ne
pourras rien dire et rien faire ; il sera trop
tard. Tu n'auras plus qu'à remercier ceux qui
auront été bons pour ta famille, après les avoir
payés. Ils le mériteront bien l'un et l'autre.
Mais quoique tu ne pourras jamais trop les
remercier, tu leur dois asses jusqu'à présent si

tu as suffisamment gagné pour les payer.
Noe pauvres petite enfants qui grandissent

te demandent souvent. Ils sont dans l'incer-
tain, pour leur avenir, pour leur instruction.
Mon Dieu, qui sait I il peut en partir, l'un on
l'autre, ou bien une mauvaise lettre peut nous
apporter une mauvaise nouvelle de leur père.
Il y a trop longtemps pour eux et pour moi
que cette yie-Ià dure : j'aimerais mieux la
pauvreté qui ne me fera point peur quand ton
honnêteté aura gagné de quoi se satisfaire.
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Un y A pM de reproche dane tout oe que j'ai
oit là. Je nie quel laerifioe tu t'ei impoeé à
townême, en t'exilant oomme un pauvre mal-
heureux et en travaillant oomme un mercenaire
expoiëàtantdepérilt. Mait li tu renonoeîÏÏ;
terre de ton père, et ei tu ai aMei pour payer
tea dettes, ne pense plut à autre chose qu'à
w^renir

; les vaillants comme toi avec la santd
privent toujours bien.

Remercions Dieu de t'avoir conservé la vi*àm tant de périls, de t'avoir laissé la santé
et donné U chance de travailler avec profit,
quand d'autres, comme tu dis, sont dans la
misire, meapables de s'en revenir ches leurs
familles. Malgré tout, si c'est impossible, je teWsse hbre

; caï tu sais mieux que nous i^ue
tu as a faire.

Je t'embrasse de tout conir avec les petits
enfants, et te demanderai de ne pas faire le tourdu monde pour revenir à Kamouraska

MouLXTiiNB HiLL, 1er novembre 1851
Chère femme,

Je in'empresBe de rendre à ta lettre que j'ai

ÎZî «u*l-* ^- ''* P"**™^ P" t'imaginer a^ee
quel plaisir j'ai vu que vous éties tous bien •
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car j'étais très inquiet de vous tous, sans avoir
de nouvelles pendant si longtemps.
Tu me dis que le bien de mon père va être

vendu. Cela m'a donné beaucoup d'occupa-
tion, ces deux jours-ci. J'ai cherché commentm y prendre pour l'acheter. Je ne trouve pas
plus de moyen d'envoyer de l'argent pour cela
quej en ai eu jusqu'à présent pour te secourir.
AUons-nous risquer de tout perdre, et la terre et
I argent ? Ce serait malheureux pour moi
qui ai tant travaillé Mes amis ne me le con-
aeiUent pas : il s'en est ainsi perdu. Je ne sais
pâs SI M. qui peut faire vendre ches nous a
reçu ma lett/e du 10 de juin. Je lui demandais,
a lui qui est un homme d'affaires, de m'indiquer
le moyen sûr de lui faire parvenir de l'argent,
^orme-toi donc pour savoir s'U a reçu ma
tettre, s'il m'a répondu ou s'il n'a pas la con-
fiance de me croire. Il y a longtemps que son
argent est prêt. A présent, je ne travaille plus
pour pa3rer mes dettes, mais pour nous récom-
penser, toi et moi, d'avoir trouvé le moyen de
les payer. C'a été dur, nuûs je ne craindrai plus
personne une fois rendu au Canada. Car, je
te l'avoue, je tremble toujours. Je suis loin

;M CCS gens-là venaient à s'impatienter et allaient
te mettre dans le chemin ? Il faut espérer
quito ne se décourageront pas, puisque le plus
difficile est fait

; j'ai leur argent prêt.
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Peut-on me reprocher de vouloir en faire
aussi pour moi, car on ne voudra plus me faire
crédit, à moi qu'on a si longtemps attendu.
Pourtant on devrait comprendre que cela ne
d^nd pas de moi ; on voit le sacrifice que j'ai
fait pour payer mes dettes.

Cependant, si j'avais reçu cette lettre plus tôt,
il est certain que je serais parti pour le Canada,
et je pouvais acheter le bien de mon père.
J'aurais eu un grand plaisir à prendre soin de
ce bon père, sur ses vieux jours; dis-lui cela.
Mais, il est trop tard ; tout sera vendu avant
que je sois rendu.

Il y aurait peut-être un autre moyen ; mais
celui-là, j'ai honte d'en parler. Ce serait de
demander à ceux qui m'ont déjà aidé, rendu
service, à qui je dois déjà, d'acheter pour moi
cette terre de mon père : je les rembourseraia
à mon arrivée. Mais, non, je n'en suis pas
capable, parce qu'il faut souvent fermer les
yeux et bousculer les autres sans les voir pour
acheter au shérif.

A la grâce de Dieu, mais je n'y serai pas.
Puis, il y a quatre jours, j'ai fait une entre-

prise. Me voilà bûcheron de bois de corde.
J'ai entrepris d'en bûcher deux cents cordes
pour le moulin à vapeur, au prix de mille pias-
tres. Ça va encore bien vite, j'espère y faire de
1 argent Pourtant ce bien me fait de
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I»
peine I Si Ton pouvait retarder et m'écrire,

peut-être que J'aurais le temps de m'en aUer

î?
*^**"' *^ °*®° entreprise.

Ma chère feaime, je vois ici des Canadiens
qui partent pour le Canada aussi pauvres qu'en
jrnvant. Ils n'ont pc. le courage de résisterA 1 ennui et à l'appel de leurs familles. Per-
sonne ne m'apprendra ce qu'U en faut de cou-rge pour

. résister à ces peines I Mais les
voyages sont assez coûteux, en argent comme
en sacrifices, qu'a faut profiter de ce qu'ils onta avanti^seux. Je me reprocherais toute ma
vie, une fois mes dettes payées, de me voir dans
la pauvreté avec ma famille parce que j'aurais
manqué de courage pour rester quelques mois
de plusà faire la récolte que je suis à faire si
lom. Tu me dis que mes petits enfants me
demandent de revenir. Tu sais bien ce que tume fais au cœur en écrivant cela, et tu com-
prends bien la peine que j'éprouve si je ne peuxm en aller à leur demande. Ce sont des en-
fants, eux, et ils ne connaissent pas les bonnes
raisons que j'ai de rester ici encore quelque
temps

; mais toi, tu es raisonnable, puisque
tu me laisses libre, malgré tout; tu com-
prends que si je reste plus longtemps, c'est pour
votre bonheur à tous plus tard. Va-t-on dire
que je n'aime pas ma famille î Après tout ce
que j'ai souffert et ce que je me suis cru obligé
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de souflFrir pour son bien et son honneur, ce
serait la plus grande de mes misères. Non.
vous ne direz jamais cela, ni toi ni mes enfantsm les autres quand nous repasserons ensemble
tout ce que j'ai enduré pour eUe quoique malgré

Est^e que je ferai jamais de voyage comme
celui-là I Demandez à Dieu qu'il me donne le
courage de le terminer heureusement. Il y en
a trop de fait pour ne pas savoir profiter de ce
quil reste à faire. Oui, courage, plus que
jamais, puisque le jour iapproche mamtenant
où ce sera fini. J'espère vous retrouver bientôt
tous comme je vous ai laissés, en aussi bonne
santé, mais moins malheureux.

Pierre Chérard ignorait toujours la
mort de son père et ceUe de sa fiUette.
On s était entendu jusqu'à présent pour
lui dissimuler, dans les lettres, ces attri»-
tantes nouveUes qu*il apprendrait tou-
jours assez tôt, se disait-on I Hélas Idans
ce monde où "à chaque jour suffit sa
peme", n'est-il pas préférable de ne pas
laisser, s'accumuler d'arriéré? Il faUut



186 UB lOR KT 8UB TKBBB

le reconnaître, lorsqu'après la mort de
Taleul et de l'enfant, l'autre aïeule, la
vieille mère Chérard, attardée sur la triste
route de ceux qui s'en vont, voulut aussi
partir. Trop de deuils successifs et rapi-
des l'avaient détachée, depuis la mort de
«on fils Charles, surtout, de ce qu'elle
avait accoutumé d'aimer sur terre durant
sa longue vie de quatre-vingt-neuf années.
Vivant depuis lors dans l'irréel de ses
affections terrestres, retirée cfaes son fils
Eusibe, bientôt après la mort de son vieil
époux, elle tomba, pour ainsi diro, de
l'arbre de la vie comme un fruit mûr.

i

f
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XVI

Où de triMieM nouvelltM prennent
leur vol

Kamouraska, 20 novembre 1861.

Mon cher mari,

Je ne retarderai pas de répondre à ta letti*du premier novembre. Elle dit b^ des choll?ta fetti^ et moi aussi j'en ai beaucoup à te Sre

^?non* '^^ 1^® "ï"® *" *» raconté de votwrencontre avec les sauvages ne s'éloigne pwd^
«„*n/'P"*

i
J"«^" »« petits enfante qSTon?

Si sUes^i!; ^^ ^^^ ''' *ï"i dema^d^ent, îeaoir, SI les méchante sauvages qui ont voulu tuerPj^ne sont pas cachés dl^s les liesdlwuf
Je^is bien que de ton côté, toi aussi, tu as tes

toe fois de b terre de ton père, ce n'était pas

qu 11 sera trop tard pour l'avoir à ton retourM. Malien a déjà fait des démarches ; n^us ïui
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devons de l'argent, tes frère» aussi, je crois bien
que c'est lui qui l'aura. Après tout ce qu'il a
fait pour nous, il n'est pas facile de chercher
à l'en empêcher. Cependant, la terre n'est
pas encore vendue. Il y a beaucoup d'em-
barras dans cette vente-là. M .. .n'a pas reçu
ta lettre, mais il est disposé à t'attendre.
Mon cher Pitre, il y a des choses plus graves

que cela que je dois maintenant t'apprendre.
Pierre Décourcy écrit à sa famille que tu te
proposes de revenir l'automne prochain. Tu
ne saurais croire le nombre de personnes qui
désirent ton retour ici. Mais ne sois pas surpris,
après un si long voyage, de trouver quelqu'un
de moins dans ta famille. Papa et maman
Oérard n'ont pas pu t'attendre plus long-
tempe et sont partis pour l'autre monde en te
bénissant. Le père est mort le premier avant
que sa terre fût en vente. Il a été convales-
cent longtemps mais il n'a tenu le lit qu'envi-
ron quinze jours. C'est la mort de Théodore
qui a avancé ses jours ; il en a eu beaucoup de
chagrin. Il disait aussi qu'il ne te reverrait
plus. Il m'a priée de te faire ses adieux. La
mère, qui restait avec Eusèbe, l'a suivi de près.
Tu n'étais pas sans t'y attendre, un jour ou
l'autre, et les pauvres vieux ont toujours pensé
qu'ils ne te reverraient plus. Voilà le troisième
jour de l'An qui approche et que nous passerons
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Î^I?*n„?T**
*" reviendras tu trouvera» peut-

être que Dieu en a encore enlevé des tiens

U ïfo^";*
'^"^* "^" d'apprendw à la fol

frâ^'*^f Théophile de même que les beaux-Mkb et toutes leurs familles sont en bom»ejanté et t espèrent comme nous avant lone-
temps, SIC est possible. Nous recevons quelquS^

^nlfîff^ïî'S *>"?*<>'' desmauvai^ nZ
p^ce et le jeu à l'argent y font de grands

éîT^^?""*'*"*!^" °*°°^« ^« toutes^rtos

fci^n„?f^°*'
Tous ceux qui te comiaissent

«.! ^PL*"«^« ?'a«»te là-dessus, et quant à

ZlLa^ ^ ^^"^^ **« «^^ inquiétudes poi»toi-même, mais prends garde aux autres quideviennent si méchants avec ces défautsJà.Un mauvais coup est bientot reçu, et i tu aspu t échapper de la main des sauvages, prend,^e^ces gens-là aussi à craindre qie des

Nous avons eu ici un bien triste exempled mtemp^ce qui a fait parler toutes les
paroisses d'alentour. Le corps du taiUeurlc

PoiSt^ï:'^^'"'^'-*-<»*-»''^-<ieia
n revenait, en boisson, de Saint-André, lanuit

;
,il est tombé de sa voiture et est moit là
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que penonne s'en apperçoive. M. le

Curé Quertier, qui ett allé {wécher une retraite

à Saint-André, la semaine suivante, a commencé
par accuser la paroisse d'avoir commis un
homicide en lui donnant A boire.

On parle d'ériger un calvaire expiatoire à
l'endroit où il a été trouvé.

Comme tu vois, les nouvelles que je tt donne
dans cette lettre ne sont pas réjouissantes. Je
n'en ai pas de plus gaies.

Mon cher Papa,

Maman veut que je vous écrive quelques
mots pour vous dire que je ne vais plus à l'^le
parce que notre maîtresse est partie pour l'Idet.

Mais nous avons un beau couvent de bâti et
nous espéroins avoir des religieuses l'été pro-
chain. Si vous ne retardes pas trop à revenir
ches nous, j'espère que j'aurai le bonheur d'y
aller. Mon cher papa, ne soyes donc pas trop
longtemps maintenant sans revenir. Je vous
assure que nous trouvons le temps long. J'es-

père que ce sera le dernier hiver que nous passe-
rons sans vous voir. Nous allons vous attendre
avec hâte de mois en mois. Faites annoncer
votre arrivée sur les journaux, comme M
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des TroiB-Pistolea. Noui lerons moioa surprii.
Je vais prier bitn fort avec maman à la chapelle
de la Sainte Vierge, pour que voue arriviei nluf
vite.

"^

Votre petite fille,

Lauu ChIeabd.

MOKSLUMNB, M1NS8 DU SUD,

Cherê parenU et amis,
1er janvier 1852.

Oui, ce sera bien, si Dieu le veut, le dernier
jour de 1 an que je passe ici loin de vous tous.
Je donne encore une fois de loin, à mes petits
enfants, cette bénédiction du Jour de l'An que
je ne pourrai plus recevoir ches mes parents,
car ta lettre m'apprend que je n'ai plus de
vieux parent* ni de maison patemeUe. Cette
nouveUe ne m'a pas trop surpris. J'y pensais
tous les jours et je me disais bien, vu leur grand
Ige, que je ne les reverrais plus. Il y en a par
ches nous qui auront du bonheur et de la joie
aujourd'hui, mais pas moi ic' dans mon camp,
je t assure. Je me figure aussi qu'à la maison,
vos réjouissances ne seront pas grandes !

Pourtaàt, je ne veux pas et ne peux plus me
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l*i»wr abattre f II ert bien trop tard et ce
watt trop de valeur de tout perdre dans le
déoouragement. Je t'ai fait eavoir dana met
dernières lettres que mon travail et mes peines
n'ont pas été inutiles. Sois bien certaine aussi
que je ne gaspiUerai pas ce que j'ai gamé. Je
n ai jamais su au Canada ce que o'éUH que de
ménager cpmme je le fais ici.

Dans une de tes lettres, tu m'as fait le plaisir
de m apprendre qu'au moins ches nous vous
êtes tous en bonne santé. Puisque Dieu m'a
aussi protégé dans ma santé qui ne m'a jamais
encore fait défaut depuis mon départ, c'est un
grand bienfait dont il ne faut pas manquer
deleremwcier. n me laisse la force de travaiUer
et le bonheur de ne pas vous voir souffrir.

Je te remercie des bons conseils que tu me
donnes à propos de la tempérance. Si M.
MaïUoux va prêcher dans la parpisse, tu n'auras
pas à rougir de ton mari. Avant de partir de
Quftec, j avais acheté une bouteille de gin en
cas de maladie. J'ai pris plaisir A la garder, et
je m étais promis de la remporter sans l'avoir
débouchée

; je l'ai perdue avec ma valise dans
Je feu de San Francisco. Mais comme je ne
veux pas me vanter, au dernier jour de Noél,
pour me désennuyer, j'ai fait une fête, que je me
SUIS bien reprochée. J'ai acheté une Hvre de
raism que j'ai mangé tout seul. Depuis ce
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traipt-là, je r»| tur le cœur, en pensant que lee
Prtiti enfante ni toi n'y étiei pte. Je n'y
retournerai plue.U lettre de ma chère petite Laure m'a fait
un bien grand plaiair. Oui, tu peux lui dire
qu elle ira au couvent, et bientôt. Faii-moi
donc auMi écrire quelques mots par sa petite
MBur. Je voudrais bien qu'«îlle m'écrive aussi,
cette chère petite OdéUe, quelques mots seule-
ment dans tes lettres pour me donner le plaisir
de voup son écriture.

Courage î Encore quelque temps et nous
nous reverrons bientôt !

Kamoubaska, 10 février 1852.

Mwi cher Pierre,

Nous prenons un si grand intérêt à tout ce
que tu nous écris au sujet de tes courses, de tes
travaux et des faits qui te concernent, que l'on
veut aussi te tenir au courant de ce qui se passe
ICI. Et c'est moi que l'on charge de faire cette
chronique locale à ton adresse quand un événe-
ment retentissant trouble b quiétude de notre
village. C est ainsi que je me suis déjà fait
le nanrateur d'une première tragédie, l'assasd-
nat du seigneur, et malheureusement c'est
encore un crime que l'on me demande de te
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raconter. Oui, encore un meurtre abominable
à Kamouraska.
Tu sais quelles antipathies invétérées exis-

taient entre Prudent Pelchat et le père Labriole
dont il a épousé la fille adoptive. Tu connais
le sentier qui traverse le haut de la terre du
premier et que le vieux beau-père s'obstinait à
survre pour se rendre au village, malgré les
défenses, les objurgations réitérées de son colé-
reux voisin, qui lui reptrochait de laisser le
passage ouvert aux animaux, ce qui faisait rire
le têtu bonhomme. Tout cela devait finir par
un grand malheur, qui dépasse la mesure des
provocations.

Il y a quelque temps, l'irritable Prudent
résolut d'en finir. Il acheta un couteau dans
un magasin du village, en disant que l'outil
servirait bien. Puis, un matin, voyant le
vieux empiéter encore sur son terrain, il courut
à lui, et, en présence d'un garçonnet qui racon-
tera tout, il le larda de trente-deux coups de
son terrible couteau, dont sept mortels, malgré
ses supplications de lui laisser un moment de
répit, ses cris qu'il en avait assez pour mourir.

Après quoi, le meurtrier eut le temps de
s enfuir. Il partit à pied, se dirigea vers la
vallée de Madawaska, laissant derrière lui le
deua, l'eflFarement, l'horreur, et les officiers de la
justice abasourdis

; poursuivi seulement à peu
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près que par le remords. Mais le remords estencore le meilleur limier, puisque donnant dansun camp de sauvages, le criminel sut mal dissT
muler »M impressions, il faut croire. Un vieuxde la tnbu comme s'il se fut aperçu à sa nervo-
Mté, à ses transes mal réprimées, que le misé^

fddV''*^*'*
«Pi*» lui une ombre sanglante,

«n,^"^-^"* l^'
*^'

l
^'*« ^"* "° mauvais

coup, toi I Va-t-en donc ches vous ! C'estmieux !

«^*w ^ ^^"^ "°" démasqué, le Ài«itif perd
tout à feit contenance. Il repart, i^ent^wir
«es pas et nous arrive en disant au shérif Taché

2ÎÎ fîilT .? "":"' * ^ i"»*^' trouvant
plus toléraWc d'expier aux mains des autres.

îîtf
yufaTK^ul, dans les angoisses de h«»inte, les r^>res8ions de sa triste conscience.

—"Que vwns-tu faire ici, malheureux ? lui

îu ^uP "^^^ * ^ '°®**" ^ ***«*«

Les obsèques de la victime une fois relimeuse-
'

ment faites au milieu du plus grand coicours
de nos paroissiens, on eât dit qu'a s'était pro-
duit comme une saute dans le grand vent de ces
^rapathies. Le procès, c'est le procès main-
tenant, le sort de l'accusé qui va occuper tous
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s;

les esprits, et trouver des intelligences dans la
nature humaine avide d'émotions nouveUes.
Aji nom de Dieu qui défend, de la société qui
réclame protection, de la partie privée qui
demande justice, tout l'appareil judiciaire va
se mettre en mouvement. On témoigne, on
plaide, on réplique ; dans la pensée d'un cha-

^'""i: i*''*®
de la balance symbolique oscille

et finalement messieurs les jurés, après de
sérieuses et inteUigentes déUbérations, dans
toute la solemnité qu'on dirait leur avoir été
accordée d'hier par la Grande Charte, messieurs
les jittés sont là prêts à rendre leur verdict.
—Le prisonnier à la barre est-il coupable ou

non coupable du crime dont il est accusé ?
*-Non coupable 1

1

Prudent Pelchat sortit de cette audience
tnomi^alement au milieu de ses amis ; le juge
Mondelet, qui avait présidé ces assises, des-
cendit du tribunal pour quitter ce prétoire
1 Am.e navrée, et quelque chose comme un grand
sci^dale judiciaire prit place dans les casiers
de la justice humaine I

Pardonne-moi, mon cher Pierre, si je t'en-
tretiens de si vilaines choses. C'est la tâche
mgrate que l'on m'impose et que j'accepte pour
te faire comprendre que tu devras beaucoup
pardonner à tes sauvages de lÀ-bas.

Bruno Pbti*.
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XVII

Où a faut tout dire

KAMouiuaKA, 29 mars 1862.

Mon cher mari,

Je t'écris pour la septième fois sans savoir
81 tu recevras cette lettre, car je suis dans l'espé-
rance que tu reviendras bientôt. Ta dernière
lettre me donne à penser plusieum choses:
tu ne me dis pas si tu vas m'écrire de nouveau •

tu ne me dis pas non plus si tu vas partir ce'
prmtemps. Je suis dans la crainte et Tespé-
rance. Je suis bien contente de savoir que^
JOUIS toujours d'une bonne santé. Moi aussi
je suis toujours bien, mais il y a eu beaucoup

aosrat. Ton petit garçon n'a pu aller à l'école
pendant trois mois, à cause d'une grave maladie.

Fuis, tiens I comme je pense bien que tu nem M pas fait connaître toutes les peines que tuas^rouvées durant ton absence, j'ai fait à peu
près comme toi. J'ai voulu t'épargner aussi
ongtenaps que possible et supporter toute seule
la grande épreuve que Dieu nous a encore en-
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voyée. On nous dit qu'il éprouve ceux qu'il
aime

; il faut donc continuer d'accepter, com-
me nous avons fait depuis quelques années,
toutes les épreuves qu'il nous envoie d'un côté,
parce que, d'un autre côté. Il nous a aussi gran-
dement prot^és, en te conservant, par exem-
pie, la vie et la santé au milieu de tant de périls
que tu as courus et en te permettant de réparer
tes malheursi réparables.

Je te demande bien pardon de t'avoir tou-
jours caché la mort de notre deuxième petite
fille qui ne t'écrira pas comme tu le désirais,
dans ta dernière lettre. Elle est morte d'une
inflammation du cerveau, il y aura déjà deux
ans le dix juillet prochain, après de grandes
souffrances. Peu de temps avant d'expirer, à
la suite d'une crise plus forte que les autres,
qui devait être la dernière, me regardant de
ses beaux yeux malades que tu n'aurais plus
reconnus, elle m'a fait promettre de ne pas le
dire à papa, parce que cda lui ferait trop de
petne I

Je n'essaierai pas de t'écrire ce que j'ai res-
senti en ce moment-là. C'était encore à une
époque où j'avais de grandes inquiétudes sur
toi, car tu n'étais pas rendu à la Californie. Tu
penses qu'il y a de mes lettres qui ne se sont
IMS rendues, moi, je sais qu'il y en a eu que je
n ai pas eu la force de t'écrire. J'ai eu peur pour
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toi, peur du découragement. Si je t'ai pardon-
né de ne pas être venu me dire adieu, parce que
tu as cramt d'y perdre ton courage et ta résolu-
tion, tu me pardonneras à mon tour d'avoircm bien faire en retardant pour toi ce nouveau
chagnn. Quand j'en ai trop, moi, je n'ai
que quelques pas à faire pour trouver l'église
et la consoUtion. Mais il n'y a personne au-
tour de toi pour t'enseigner la résignation que
1 on trouve au pied des autels. Voilà pourquoi
j^ai eu peur de te jeter dans le découragement.
Comme je vois bien à présent que tu n'as
jamais perdu confiance dans la Providence et
to Samte Vierge, dont tu aimes tant à me parler
dans tes lettres, cela me rassure, me console, et
j'ai tout dit maintenant.

Je crois qu'il est tempe que tu te prépares à
revenir. Mais je ne veux pas te donner aucun
conseil : à la Providence qui conduit tout de
décider cela. Tu sais ce que tu as à faire ; je
conaprends comme toi qu'U serait bien triste
aprts tant de sacrifices, de n'avoir gagné que
suffisamment pour rembourser les autres. Et
tout le monde s'imagine pourtant que tu as fait
fortune. Ce n'est pas ce qui m'occupe

; puis-
que te voilà à même de payer tes dettes et nous
mettre à l'abri des créanciers, je me croirai
toujours assez riche et asses heureuse de manger
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le pain de la famille, depuis si longtemps que
j en emprunte à ceux que tu vas payer.
Tu n'es pas sans connaître les dangers que

tu auras à courir en revenant, non pas en
matelot comme tu es parti, mais en homme
passant pour avoir de l'argent. Tâche d'avoir
de bons compagnons

; tu m'écriras en partant.
Fais-toi signaler dans les journaux à New-
York, et ne t'avise pas de me surprendre par ton
arrivée. J'ai déjà eu assez de surprises, quoi-
que celle-là serait de joie.

Recommande-toi encore au Bon Dieu, et
demande la protection de la Sainte Vierge
dans le grand voyage que tu vas entreprendre
pour nous revenir. Dis-leur qu'ils te ramènent
en sûreté auprès de leurs églises que tu n'as
pas vues depuis si longtemps parce que tu en as
été privé.

Enfin, j'espère que tu seras raisonnable et
n ambitionneras pas trop. Tu vas trouver
du changement dans la paroisse. Il y a plu-
sieurs familles de parties pour les Illinois

;
d'autres se proposent d'y aller. Il y aura plu-
sieurs beaux établissements à vendre, et comme
j'espère que tu aimeras toujours la terre, si
toutefois il te reste de l'argent, après avoir
payé ceux qui t'attendent, qui sait ?. . .Mais
nous parlerons de cela quand tu seras ici.
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Tu ne saurais t'imaginer la hAte qu'ils ont
tous de te revoir.

MoxiLUMNB-HiLL, 30 avril 1852.

Ma ehirefemme,

J'ai reçu ta lettre du 29 mars, je ne veux pas
dire qui m'a fait plaisir mais une grande peine .

.

Ma chère petite fiUe, donc, je ne la reverrai
plus I Après m'avoir donné des bonnes nouvelles
de ma petite famille, aujourd'hui, il y en a une
de morte, il y a deux ans I Ah I que je trouve
cela dur l C'est avec joie que je voyais venir
le temps de retrouver mes petits enfants I

Et Dieu a tout brisé cette joie. Il faut s'y
soumettre avec courage, puisque c'est sa
volonté. Je sais que quand même j'aurais été
che» nous, je n'aurais pu éviter ce malheur.
Je sais bien que tous les soins possibles lui ont
été donnés, à cette chère enfant

; je n'ai pas
de reproches à faire à personne, mais je ne
sais comment tu as pu supporter cette peine
toute seule sans m'en faire part. Il faut que
tu sois plus forte que moi ; car je n'en aurais
pas été capable. Je comprends quelle bonne
intention t'a fait agir ainsi, mais je ne l'approuve
pas ; je crois que tu t'es trompée.
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Tu as été bien malheureuse, depuis mon
départ ;toujouw toujours dans la peine.Eh I bien, je te le déclare Uchement, il en a été
pareillement pour moi, toujours dans U peme.
J ai mis tout mon plaisir dans mes lettres pour
ne pas te décourager, mais jamais je n'en ai eu
dans le cœur. Je suis toujours resté seul dansma petite cabane de mineur, quand j'aurais
pu demeurer dans le moulin si je l'avais voulu:
te bourgeois me l'a offert plusieurs fois. U
CaMoraie est un pays de richesse et de plaisir:
mais c était un deuil pour moi quand je voyais
le plaistf. Ma seule consolation était l'espoir
de payer mes dettes et de faire votre bonheur.
Tu vas me trouver bien lâche de t'écrire ces

choses-là aujourd'hui. Mais ma peine a éclaté.
Tout lâchement, je t'en fais prendre ta part.
Je n ai que toi à qui confier ces peines.
Comme je n'ai pas vécu dans la gaieté ici

pendant que vous éties dans le deuil lî-bas, je
t accorde d'autant plus facilement le pardon
que tu me demandes de m'avoir caché cette
mort, car je n'aurais peut-être pas eu le courage
de rester ici aussi longtemps. S'il était plus
de bonne heure, je partirais tout de suite pour
le Canada. Mais tu me dis d'être prudent, et
ce que je crains plus que les voleurs, c'est la
maladie, pour faire ce voyage durant les cha-
leurs. Car je passerai par l'isthme, cette fois,

I

f
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et tu as eu asses de deuil sans que j'y laisse mes
os en route ou que je m'en aille mourir ches
nous en arrivant. Non, vaut mieux reprendre
courage pendant quelques semaines, et je m'en
irai sûrement cet automne. Ne crains pas de
surprise. Je ferai tout ce qu'il me sera possible
pour t'annouccr d'avance mon arrivée. J'es-
père encore gagner mon passage d'ici à Panama.
Il ne faut pas croire que je suis riche, mais j'ai
fait ce que j'ai pu. Nous allons partir plusieurs
Canadiens ensemble.
Ah I si j'ai mal réfléchi ; si j'ai fait une faute

en partant aussi brusquement que je l'ai fait
c'est une faute que je dois bien avoir expiée,'
maintenant. Si j'ai perdu la tête en voyant
venir les saisies, les ventes, les humiliations;
Dieu n'a pas voulu me punir de cet orgueil,'
car après tout il m'a donné le mo3ren de payer
mes dettes et de porter ensuite la tête haute.
C'est cela qui me retiendra ici encore pendant

'

quelque temps ; voilà pourquoi je continue
toujours de travailler dans les mines. Pensons-
y bien, actuellement, mon travail me rapporte
dix et douze piastres par jour. C'est du bel or,
car tout l'or n'est pas également beau. II y en
a qui pèse plus que d'autre ; mais je t'assure
que celui-là il n'en faut pas gros pour peser une
piastre. Je t'en envoie un jetit échantillon
qui pèse trois ehelins, pour te faire voir que je
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n'en tro^rirai jihM eomme eehii-là une fdti«du à KMjou«jkiL J'en ai ua wtorpiStmorcwu qui pèie deux piMtn». Jelet,i3e-
rti comme epuvenir de la Californie. Je ne

J^rïïrliS "? ••"?]^ï« W i* "viendnd
encore à b Californie. Il m'âurnit fâUu enooroune coujge d'amiéee pour l'avenir de mee m!
fânti. Mail c'eit une choee que noue diicute-
rone kmguement, cette foie, ehei noue. Tu
Sf^n**"!"*^**""*^"'*» Vi^ eet au-

î^^t: if**
""»•«" " ««ttent maintenant

5Jr « ^^ ^ montagnee, au travera
deequellet of. perce dee eepècee de tunnT
Il y en a qui font dee fortunée.
Je eerais tenté d'y revenir, maie en attendant

eu revoir, 4 cet automne.
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XVIII

Dwniw wr «I «famIirM htîr%ê 4m Ut
CaliiwnU

Kamoubama, 22 mai 1S62.

Mon cher PUrt,

J/aireçu hier U lettre du 30 avril Elle eet
arrivée dans le bon tempe pour ohaMer moo
inquiétude. Ta dernière lettre ne me diniH
pat quand tu devait m'écrire, et je me deman-
daie ti tu n'était pas déjà parti pour revenir,
ificrit-moi eouvent parce que le villaâe est
toujours le même pour les nouvelles. On
commençait à en faire circuler de mauvaises
sur ton compte.
Quand tu m'écriras, je t'en prie, ne parle plus

de la terre paternelle que M. Petit ne peut pas
garder. Cela me met à la gène pour lin tw
lettres en famille. Ce serait trop long à t'expli-
qucr. Je te dirai seulement que personne, à
part M. Petit, ne sait que tu voudrais avoir ce
bien paternel. Je l'ai toujours caché pour de
bonnes raisons. Je t'expliquerai tout ceh à ton
retour. D'ailleurs tu ne trouveras rien de
vendu, car les affaires sont réglées pour le
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moment. CeU ne ser» pM vendu par ordre
de cour et je crois que tu eerae ici mmi tôt pour
y voir toi-même. Tu me dis que tu ne me
tromperas pas sur ton retour et j'en suis bien
contente.

Un grand nombre de personnes, tu ne sau-
rais le croire, s'intéressent à toi. A chaque
tettre que je reçois, c'est toujours une grande
joie.

Je vais n&aintenant me mettre à prier avec
les enfants pour oue tu fasses un \on voyage
de retour. Prends garde aux accidents et aux
voleurs dans les villes où tu vais passer. J'ai
merab presque autant te voir à bord d'un bâti-
ment, avec un bon équipHeque tu connaîtrais
bien en partant. Dans chaque place, tu vas
rencontrer des figures nouveUes, des gens peut-
être moms laids et plus méchants que les nègres
des Bermudes. Mais une fois dans un bon
bâtiment, j'aurais encore & craindre que tu
n entreprennes de faire le tour de la terre. Tu
devrais en avoir asseï de la navigation pour-
tant. Souviens-toi que tes frères t'appelaient
le terrien". Ce que tu as de mieux à faire,
cest dêtre raisonnable et prudent, partout,
sur mer comme sur terre.

Espérons que Dieu nous réserve des jours
plus heureux que ceux que nous avons passés
depuis troie ans.
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]lfoKiLini]r».HtLL, Minet du Sud,

Ma éhèrt fmnmê,

J«t'écrii de nouveau sans Attendra ta réponM
à ma lettra du 30 avril. Tu vae trouver peut-
Jtre que j'écrie trop eouvent. Voici pourquoi.
Ici, lee wrmone ne sont pas longs, le dimanche.
Je rebi les tiens, et cela me fait plaisir de te
répondra,de te parler comme à ia maison.

J'ai reçu le 8 mai une de tes lettras de Tannée
demièra, datée du 14 septembra 1851.
Je travaille toujoun dans ma mine avec un

ICI dans la même mine. L'or a coutume de
manquer tout à coup. ?eut-étra demain,
je ne trouverai plus rien. N'importe, je m'amu-
serai à gratter en attendant que le tempe dan-
geraux pour la maladie soit passé dans les villes.
Il ne vaudrait pas la peine de percer une autra
nune. Puis je pense plus sérieusement que
jamais au Canada. A mesura que le jour de
mon départ approche, je m'ennuie de plus en
plus. Je suis le seul Canadien ici depuis ce
printemps. J'ai fait un bon mois d'avril :

quatre cents piastres. Cela te fait voir que je ne
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reste pas ici pour m'amuser. A présent je
trouve sept ou huit piastres par jour. C'est
encore plus que je ne gagnais en traitant avec
les pêcheurs de hareng. Je t'envoie un petit
morceau d'or qui me représente une fleur.
Je peux me tromper, mais moi je vois toutes
sortes de choses dans les petits morceaux d'or.
Dans les gros, je vois surtout une goélette, une
maison et des créanciers.

Ces petit» morceaux d'or qui représentent
naturellement quelque objet, sont très recher-
chés. On a refusé devant moi vingt piastres
pour un de ces petits morceaux d'or et de pierre
qui valait trois chelins.

Je suppose que vous avea gardé notre vieux
cheval. Tu viendras donc à ma rencontre &
Québec. C'est une promenade que tu auras
bien mérité de faire.

Je n'ai rien de nouveau à t'apprendre, sinon
qu'on a pendu hier un homme qui avait volé
cent piastres. Cette nuit, un autre a été
assassiné. On cherche les coupables qui sont
cinq, paratt-ii. Au Canada, les bouchers tuent
un bœuf, ici on pend un homme toutes les
semaines. C'est l'avantage des pays riches !

La potence est à peu de frais ; on les accroche
à un arbre. Je peux bien te parler maintenant
de ces plaisirs-là, parce que je m'en vais.
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MoKBLUMNB-HiLL, 18 juillet 1862.

Ma chère femme,

Ma panté est bonne et je travaillerai jusqu'au
dernier jour avant de partir. Cependant,
depuis cinq semaines, j'ai encore changé de
besogne

; j'ai cessé de travailler aux mines,
faute d'eau et d'or. Quand je pouvais laver
deux cents seaux de terre par jour, cela me
payait bien ; mais à présent, je n'en pourrais
pas laver plus que cinquante par jour, et encore
misérablement, dans la boue. J'ai fait encore
une entreprise, que je suis libre, du reste,
d'abandorner, si je n'y fais pas mon a£Faire ou
si je veux partir pour le Canada. lilais j'espère
pouvoir la terminer. J'ai un aide que je paie
cent piastres par mois, en pensant à mes frères
au Canada qui gagnent si peu. Je fais du bois
carré. Il y a ici un moulin dont la scie donne
deux cents coups à la minute. Je finirai mon
ouvr^ dans deux ou trois mois, et je mets tout
de suite à la voile pour le Canada. Ce sera le

bon temps pour traverser l'isthme de Panama.
Je pense qu'il ne me faudra pas voyager plus
qu'un mois pour atteindre le Canada. J'em-
bai-querai dans le bâtiment de la poste, et je
m'en irai, cette fois, dans, la chambre comme un
monsieur.

Je pense bien qu'il y a de tes lettres en route.
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et a peut s aire aussi que tii ne m'écrives plus'
et que la p.^miére lettre que je reçoive mainte-
nant, c'est toi-même qui m'en fasses la lecture.
Je n écrirai moi-même qu'une seule fois mainte-
nant de cette Californie. Ainsi, il ne faut par*
être inquiète si tu ne reçois pas de lettre pendant
quelque temps. Je suis bien occupé dans ce
moment. Il me semble que tu prépaies déjà
ton voyage à Québec. Encore un peu de courage
pour passer ce temps et arriver au bonheur
de nous retrouver au milieu de notre petite
famille.

Il y a beaucoup de monde ici, et il en arrive
tous les jours. Mais les choses sont bien chan-
gées. On trouve des travailleurs maintenant
pour quatre piastres par jour. C'est encore
mieux qu'au Canada où l'on ne donne pas plus
aux membres du parlement. Ici c'est le salaire
des travailleurs à la journée. Comme tu vois,
pour le salaire au moins et pour un petit bout dé
temps, je me crois donc plus haut qu'un membre
de votre chambre, et c'est pour ça quejen'uu-
rai pa& honte de m'en aller dans \& grande cham-
bre du bâtiment.

Je ne peux pas finir ma lettre. On vient de
me dire d'aller à la viUe pour y chercher de
largent.

Pour de l'argent, je suis accoutumé de tout
quitter.
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New-Yobc, octobre 1852.

Ma chère femme,

Je t'écris quelques mots pour te dire que je
suis arrivé ici après 20 jours de voyage. J'ai
traversé l'isthme de Panama de différentes
manières, à pied, & cheval et sur le dos de
n%res que je ne fais plus danser comme il y a
trois ans. Si tu ne crains pas le trajet en
voiture durant cette saison, je t'attendrai à
Lévis. Ma santé est bonne jusqu'à présent.
Embrasse les enfants, tous les parents et au

revoir tous.



212 >CB liBR XT 8UB TXBXB

XIX

Auriêaera fmmeê

ov

Le vol deê corbeaux

Non, la santé de Pierre Chérard n'était
pas aussi bonne qu'il le voulait dire en
amvant au Canada. La fièvre palu-
déenne qu'il craignait tant et dont il
avait pns le genne dans les portages de
la n\aère Chagres, du Panama, fermen-
tait dans ses veines. Elle le terrassa,
lui le fort, au milieu des joies et de l'émo-
tion de son retour, le tenant aUté pendant
un mois, chez un parent, sur les hauteurs
de Lévis, quand il croyait arriver au
terme de ses pérégrinations et de ses
épreuves.

Mais, pour lui et son épouse, retenus
cette fois tous deux éloignés de la petite
maisonnée de Kamouraska, plus cruelles
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encore que les trépidations fébriles, furent
peut-être les obséquiosités anxieuses de
certains, créanciers qui accoururent au
chevet du malade. Leur ejnpressement
intéressé fut d'autant plus grand que
leurs craintes avaient été plus longues
et plus désespérées.

Non, sans doute, on ne venait pas
causer de règlement de comptes, ni
d'affaires; il fallait, certes, donner à
l'homme de la Californie le temps de se
remettre et d'y voir, mais telle créance,
n'est-ce pas, était bien à tel chiffre, plus les
intérêts composés depuis trois ans, et les
frais de cour qu'il ne faudrait pas ou-
blier Puis, on se retirait discrète-
ment quand l'accès tout à coup devenait
trop violent ; sans se demander si le ma-
lade souffrait plutôt dans son système
nerveux que dans son cœur ; si ses trem-
blements accusaient la fièvre autant que
la nausée. Au reste, d'instinct aussi le
corbeau s'effarouche et s'éloigne un peu,
lorsque, sur un champ de bataille, le mon-



314 •Vm MBB BT tVB ISBIB

bond qu'a croyait cadavre s'agite à 8on
approche I

Fallait-il leur en tenir rigueur, à ces
gens pratiques, qui, eux, n'ont pas eu
1 avantage de ramasser l'or à pleine main
dans les lits des rivières, mais ont aussi
à cœur d'édifier une fortune pour le bon-
heur de leurs vieux jours en même temps
que leur élévation dans l'échelle sociale?C est bien asses qu'ils avaient aussi, eux,

!^ f*
croyant perdre toute leur

créance, lorsque ce vebard de débiteur
parcourait les mers et s'enrichissait à sa
guise sans qu'ils eussent mis sa famille
sur le pavé.
Le mercanti n'est pas de sa nature

m^ant, mais il est int&essé. C'est l'in-
Uarét qui atrophie ches lui le sentiment.
1 entmtne à VéecOsme, lui trace une ligné
de démarcation trop inflexible entre son
crédit et son débit, dont il fait pour son
compte la norme du juste et de l'injuste.
Ce qui est juste, c'est de lui devoir ;
i mjuste, de ne pas le payer.
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On débarquait un jour, sur un quai,
des marchandises consignées à un mar-
chand qui s'intéressait fort à ce travaU.
Il allait du quai au vaisseau et du vais-
seau au quai, lorsqu'un faux pas le fit
culbuter dans l'eau glacée du fleuve. Un
manœuvre qui travaillait au décharge-
ment fait géiéreusement le plongeon et
repêche le bonhonmie. Celui-ci en fut
quitte pour son bain forcé, mais le
mercenaire que le travail avait mis en
ranspiration y prit une maladie dont il

mourut. Quelques temps plus tard, le
marchand se rappelait que la veuve de
son sauveteur lui devait quelque argent
qu'elle ne pouvait plus payer, et il trouva
juste de faire vendre en justice sa pauvre
maison.

Non ! Le mercanti n'est pas naturelle-
ment méchant, mais il peut devenir
odieux !

Disons, afin de ne scandaliser personne,
puisque le fait est authentique, paraît-il,
que ce négociant-là n'était pas de ceux
que nous avons mis en scène.
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La fièvre de Pierre Chérard ne fut pas
autrement pemieieuse, mais resta inter-
mittente. Et dans Tentretemps de ses
stades, il eut le loisir de causer ainsi aveo
ces messieurs, qui prisaient haut son oou-
ra$se et sa bonne chance, en lui apportant
des notes à solder, cueillies dans des feuil-
lets défrafchisdeprofitsetpertes. Et puis,
comme, avec du soin et de l'attention,
tout progresse, même les dettes, il y en
eut certaine d'entre elles qui, de huit
cents piastres, fut honorablement éteinte
au cliiffre de treize cents et qudques
piastres, intérêts et frais compris.
La tâche que s'était imposée Pierre

Chérard de payer int^ralement ses dettes
jusqu'au dernier sou, lui fut admirable-
ment facilitée par l'heureuse mémoire de
ses créanciers, avec un empressement et
un bonne grâce remarquables.
Bref ! Il n'avait pas encore quitté

Lévis que presque tous ces calculateurs
étaient assurés, à un sou près, de n'y rien
perdre.
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Mais il n'y a pas que des nuages au
firmament, ni que des ombres dans tout
tableau. Notre rapatrié vit une journée
heureuse encore que assombrie par de
douloureux souvenirs, lorsqu'il franchit le

seuil de sa demeure poiu* embrasser ses
ohers petits enfants, tant de fois regrettés
et rappelés dans ses lettres. Et les siens,

ses frères, ses sceurs, ses amis vrais, lui

firent fête tour à tour à leurs foyers I La
sympathie franche de tous ses coparois-
siens le dédommagea des attentions plutôt
intéressées qu'il avait subies ailleurs.

Dans ce village où l'on vit plus à l'étroit,

comme les membres d'une même famille,
il n'y en avait pas qui n'eut, durant ces
trois années, ne fut-ce qu'à la vue de cette
famille, quelque jour reporté sa pensée
sur Pierre Chérard, ses malheurs, ses

'

entreprises, son courage et son succès.
Maintenant que le voilà au milieu

d'eux, les portes de toutes les demeures
s'ouvrent conmie d'elles-mêmes à son
approche, on veut le voir, on veut l'en-

tendre.
10
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Mais les corbeaux ne se tiennent pas
loin. Leur vol entoure sa demeure.—"Eh I bien, mon pauvre Pierre, lui
dit un jour le vieux curé de la paroisse;
vous voilà enfin revenu che« les Cana-
diens et dans votre famille I Quels sont
mainteoiant vos intentions et vos projets
d'avenir, mon brave?—^Mes intentions sont toujours les

mêmes, M. le curé ; c'est de me débar-
rasser de mes dettes. C'est cela qui
m'a toujours occupé.

—Oui, je le sais, et tous ceux qui se sont
intâ-essés à votre sort depuis que vous
êtes parti, le savent aussi, que ce n'est
pas l'amour de l'ai^gent qui vous a fait

quitter votre famille. Voilà pourquoi
tant de gens ont pour vous des sympa-
thies et une estime qu'ils n'accoitieraient
pas à celui qui n'aurait eu d'autre mérite
que d'aller s'enrichir au loin.

Vous allez acquitter vos dettes, soit !

C'est bien Intime, bien beau, personne
n'y contredira.
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—Je ne crains pas cela de mes créan-
ciers.

—Ni moi non plus ; mais remarques
que j'ai dit "acquitter". Du moment
que vos créanciers vous tiendront quitte
de vos obligations envers eux, vous aures
tenu votre promesse de les satisfaire un
jour. Il y en a parmi eux qui, vous
sachant bien au-delà des frontières du
pays, perdu ches les sauvages, surtout
au milieu d'une affluence d'aventuriers
de toutes sortes, apprenant aussi qu'on
revient parfois de la Californie pauvre
et miséreux, se sont habitués à ne plus
compter sur vous. Ils ont cru tout per-
dre ce que vous leur deviez, et aujoiu*-
d'hui ils feraient certainement avec vous
une Jionnéte composition, en acceptant,
par exemple, dix chelins du louis, et en
vous acquittant du reste.—^Vous n'étiez pas à Lévis, M. le curé,
quand plusieurs de ceux-là sont venus me
voir. J'étais malade, il est vrai, mais
je n'ai pas compris qu'ils parlaient de
composition, comme vous dites.
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—Sans doute f Vous n'alliei pas vous
attendre à ce qu'ilsvinssent, comme cela,
vous apporter des quittances. Il faudra
les discuter, leur représenter que vous
êtes encore malade, pour longtemps,
peut-être

; que vous avei une famille à
élever, qui elle aussi après tant de priva-
tions a le dçoit de compter sur vous. Il

faudra les discuter ; mais ce sont pour la
plupart des gens du commax», habitués
à prévoir les malheurs, à calculer d'avance,
dans les prix de Pe^'j«»nt et les balances
générales, le décompte des créances incer-
taines ou perdues. Ils finiront peut-être
par en accepter de bon gré la moitié
comme tout profit. Voilà ce que j'appelle
une honnête composition qui ne devrait
pas vous répugner.

—Mais la promesse sacrée que je leur
ai faite en parti^it, ou plutôt que jeme suis
faite à moi-même au pied de l'autel de
l'église de la basse-ville, je ne l'aurais
accomplie aussi qu'à moitié

; je ne pour-
rais relever le front qu'à moitié. Ce ne
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serait pas asseï pour moi-même, M. le

ouré, après tout ce que j'ai fait et enduré
depuis trois ans.

—Ah ! voilà que je dois maintenant
parler oonmie pasteur, après avoir parlé
en ami. Après le simple conseil, ce sera
le sermon I Mais, mon cher Pierre, c'est
de Torgueil cela. Vous êtes énervé par
les fatigues du voyage, la maladie et les

émotions. Je comprends bien que vous
soyes tenté de jouir, à cette heure, de la
contre-partie de toutes les humiliations,
toutes les peines si généreusement accep-
tées par vous, lorsque, matelot ou cher-
cheur d'or, vous vous lansies entraîner
datas tous les périls, toutes les privations,

à la poursuite de votre objectif, ce que
vous appelez votre rromesse sacrée. Rele-
vez la tête ! Oui, certes, vous en avez
bien le droit. Mais ne donnez pas dans
l'injustice, envers ceux qui, après tout,
vous aivont été secourables. La curio-
sité et l'intérêt aidant, je veux le ticire,
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on s'est empressé, à votre arrivée, de
vous reconnaître et de se faire reconnaî-
tre. Mais pendant votre absence, si

votre famille, au milieu de tant de mal-
heurs, a vécu paisible sans vous, vous le

devezunpeu, ;a'est-ce pas, à ceux qui vous
paraîtront empressés. La recherche de
Tor n'aiura pas fait de vous un homme de
finances, un homme d'aiigent, cela se
voit. Mais ne refusez pas aux hommes
d'argent même une appréciation juste
de leur conduite. L'ignorance du senti-
ment pur et simple et leur droit strict les
mettront en mauvaise lumière devant
vous, mais ne les regardez pas pour tout
cela avec un orgueil injuste et vengeur.
--Monsieur le curé, j'ai toujours pensé

à faire deux parts de l'argent que je dois :

la part de tous ceux qui ont fait vivre
ma famille pour moi durant mon absence.
Ce sont les premi«:8 que je vwix payer
jusqu'au dernier sou et sans composition.
Ce n'est pas de l'orgueil, cela, c'est de la
justice et de la reconnaissance. L'autre
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part berc: pour ceux qui, en oubliant de
m'offrir des compositions et en prenant
desjug^entS; il y a trois ans, m'ont forcé

de partir comme j'ai fait. Ça, c'est de
la justice seulement. Ils n'ont pas exé-

cuté leurs jugements : c'est bien le moins
que je les rachète, ces jugements, à leur

valeur actuelle, pour les en remercier."

Et toutes les dettes de Pierre Chérard
furent intégralement acquittées.



2M BUR MER ET SUR TERRE

XX

Comment la terre paternelle a'en-
gouffre dana la politique

Et le bien paternel de rancieime famille,
Il avait aussi, lui, attendu, dans l'incerti-
tude, sous la paperasse judiciaire, le
retour de celui qu'il avait vu naître, parti
à la recherche de la toison d'or. Moins
heureux que les créanciers de Québec, il

na pu devancer son arrivée au village
pour faire lever les mainmises sur ses
titres et son nom patrimonial. La der-
nière javeUe qu'il a produite a été empor-
tée sous un nom étranger !

Pendant que Pierre Chérard chevau-
chait avec son or dans les passes du Pana-
ma, déposait ses richesses dans les ban-
ques de New-York ou suait la fièvre palu-
déenne à Lévis, un événement sensation-
nel avait agité toute la population d'ordi-
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naire si paisible de Kamouraska. C'était

à Tiine.de ces époques périodiques où le

parlement du Canada-Uni se régénérait

dans le suffrage populaire. La popularité

paterne du vieux député Canac-dit-Mar-

quis, de Saint-André, avait cédé la place

aux ambitions de ceux que l'on aurait pu

dès lors appeler des arrivistes ; les luttes

électorales acerbes et presque l^ndaire^

de Kamouraska allaient commencer, pour

se terminer en 1867, au premier scrutin

général de la Confédération canadienne,

par une esclandre suivie de répression

qui laissa le comté sans représentation

pendant une couple d'années.

Alors comme aujourd'hui, il y avait au
moins deux partis en lutte; mais cette

fois-là, du moins dans ce comté, la co-

carde des partis devait se travestir en

portant la marque d'acrimonies et d'inté-

rêts tout locaux. On eut en présence ceux

qui en tenaient pour le parti du "quai"

et pour celui du "Chemin de fer".

Les partisans du "quai" étaient ceux

qui, antérieurement rouges ou bleus, vou-
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laient bien momentanément dissimuler
leurs grands principes politiques, pour
porter ensemble la bannière de Tintérêt
local et engager le gouvernement à cons-
trwie chez eux un de ses quais "Baby"
en eau profonde.

L'autre parti tenait plutôt au prolon-
ment du chemin de fer "Grand Tronc",
dont la tête de ligne dans PEst du Bas-
Canada ne dépassait pas encore la rivière
de Samt-Thomas.
Dans la paroisse même de Kamouraska,

à la tête des "quais", se trémoussait,
pérorait entre deux ventes à son comptoir,
ou cabalait à toute heure et partout
l'actif Ludwig Mullen. Il avait pour an-
tagoniste, à la tête de l'autre faction, son
beau-frère, le Dr Bruno Petit.
Le premier, trop terre-à-tene, entend

amsi prot^er le cabotage qui jusqu'à
présent avait fait sa prospérité, tenant
en naéfiance un chemin de fer qui irait
distribuer et enrichir des marchands par-
tout, dans chaque localité voisine, au
rivage inabordable.
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Plus large dldée, passant pour vision-

naire auprès de quelques-uns, le Dr Petit

prédit la déchéance de Kamouraska, si

le chemin de fer s'éloigne du fleuve et

serpente dans les r ontagnes.

Pendant plus d uu mois, la campa-
gne électorale battait son plein. Dans
les grandes paroisses riveraines, Sainte-

Anne-de-la-Pocatière, Rivière-Ouelle, S.-

Denis et Kamouraska, il y avait grande

majorité pour le parti des quais, attendu

que dans l'expectative de la faveur minis-

térielle et avant le choix final du site, cha-

cune de ces localités pouvait se promettre

de devenir une escale de la grande navi-

gation laurentierme, chef-lieu, ville, etc.,

tant que ce rêve de Perrette ne serait pas

définitivement dissipé par le fait du minis-

tère, de l'ingénieur ou du député lui-

même. Par contre, dans les paroisses

éloignées du fleuve, moins développées

et plus pauvres, on réclamait le chemin

de fer. Etcomme les candidats du gouver-

nement offraient des quais, les électeurs

«'
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sans trop savoir comment ni pourquoi,
en étaient spontanément à croire que la
partie adverse représentait le chemin de

Fallaitr-il reprocher À ces braves sens
le chauvinisme de s'en tenir ainsi, dans
1 exercice de leur droit pubUc, au terre-à-
terre de leuJ* inté^t local?
Avec les principes et le pseudo idéalisme

de notre âge soi-disant pratique, il y a
pourtant mieux que cela. Nous avons
nous, le personnalisme tout simple et
1 amvisme, fièvre nouvdle sous Pinfîuence
de laqueUe le premier crétin venu pour-
rit, à loisir, vendre le clocher de son
village et le drapeau de sa nation, pour
un titre et quelques piastres. Et ce
qu 11 y a de plus r^ugnant, c'est peut-
être moms de le voir réussir que de le
savou- approuvé et admiré par tant d'au-
très !

Comme les guerres de religions, qui
détruisent pour longt^ps l'harmonie
dans un état, les acrimonies politique»
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sont parfois dissolvantes pour les familles.

Nous connaissons déjà quelque chose deiE^

antipathies instinctives du docteur pour
l'Allemand^et instinctivement aussi com-
ment ce dernier était tout disposé à user

de représailles envers son beau-frère.

Ces divergences de sentiments devaient

atteindre leur paroxyamedansraffolement

de la dispute électorale.

Depuis la mort du vieux père Chérard,

sa terre avait été cultivée, en attendant le

règlement final de ses affaires, au nom du
Dr Petit. Les deux frères navigateurs,

toujours partis l'été, n'auraient pu ni

votdu s'astreindre à la vie du terrien.

Mullen, ignorant,comme on l'a vu, les

projets de Pierre Chérard à ce sujet, ne se

croyait pas tenu de céder le pas devant
son beau-frère aussi étranger que lui

dans cette famille, pensait-il. La con-

joncture s'y prêtant bien, d'un tour de
main il se substitua aux créanciers hypo-
thécaires qu'il désintéressa, pour faire

entendre au docteur Petit que l'homme
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1 homme qu'U fallait en croire en fait déprogp&ité d'une localité comme dW
famille, c'était lui, Ludwig Mullen
Mais ce que Mullen ne sut pas prévoirdaM cette conjoncture, c'est qu'on allait

sceller le sort de Kamouraska et te^
t^rii!^.'"*'T^'^* à ot homme d'^l
tion et d esprit personnel, ce fut peut-êtreun peu plus d'esprit public. I Cau^Mu comprendre qu'à KamomS
çétait la terre qui devait l'emporta^W

I^î .À -3^ pendant un siècle aumoiM, c'était sur t«re que devait êtreeaimhsé le courant du traficM k chemtode fer
; leçon de choses que lui enseigne-

eTwviite!
""^"^'""^ «^'-P'^

La compagnie du chemin de fer GrandTronc, SI puissante qu'elle fût dès cette^ue e dont la tête de ligne attd^^
déjà. 1 Atlantique à Portiand, MeT^
«Hiciait guère de pousser une ramification
de son système jusqu'à l'océan par ZS
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provinces maritimes. Le chemin de fer

tout local qu'eUe construisait en aval de
Québec n'était, pour ainsi dire, qu'une
prise de possession de ce district, où lui

plairait peut-être plus tard de développer
son réseau, à mesure que se développe-

raient avec lui et par lui les cantons nou-
veaux. Dans ces conditions, que la ligne

ferrée s'éloignât du fleuve à partir de S.

Thomas pour ne s'en rapprocher qu'à
quatre-vingts milles plus bas, qu'elle

s'écartât des escales du cabotage pour
traverser plutôt les régions de colonisa-

tion, la compagnie y trouvait ce double
avantage de payer moins cher pour son
droit de passage ou ses achats de terrain,

et de construire des ponts moins dispen-

dieux qu'à l'embouchure de tous les

cours d'eau à traverser. Mieux que l'agi-

tation politique des marchands, cabo-
teurs et autres intéressés, ces considéra-

tions devaient influer sur le choix du
tracé que l'on allait faire de la nouvdle
ligne.



282 SCB MSB BT êVh TIIUIK

DaiUeure la place était prise depuis
longtemps par des établissements agri-
coles dans toutes les paroisses du boid
de 1 eau, et à Kamouraska notamment,
Il y avait près de deux siècles que les pre-
mière occupants, traversant de Tadous-
aac, étaient venus atterrir sur les terrains
d alluvion de la Pointe-Sèche. C'est là
que les deux premières églises delà
paroisse furent, construites, au pied des
côt^ sur lesqueUes s'établirent les fermes,
où Ion trouve aujourd'hui la paroisse
prospère de Saint-Germain.

<>ie les terrains environnant le viUage
de S. Louis de Kamouraska soient allu-
vionnaires, que le fleuve ait apporté
autoiu- de tous ces caps et monticules,
autrefois des îles et des Uots, les sédi-
ments ensuite recouverts d'ajoncs appelés
mouraska" par les Amalécites, c'est ce

que la géologie, à défaut de l'historiogra-
phie, saurait nous démontrer.
En effet, un coup d'oeil sur l'aspeci

géologique de cette plage laisse bien voir
que ce sont là des dépôts sédimentaires.
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Quand vous descende! la colline de S.

Denis pour contourner la grande anse,

cette idée ne vous frappe-t-elle pas que
le Cap-Blanc et le dVteau de FÎncourt,

paraissant encore presque détachés de la

terre ferme, devaient jadis faire partie

de Tescorte d'Iles, de même que tous ces

rochers et ces protubérances qui percent

la grève et la vallée, à partir de la monta-
gne de Sainte-Anne en descendant jusqu'à

la Montagne Ronde de Saint-André et les

derniers pèlerins : Cap-au-diable, Cap-
Blanc, Ilot Guimont, Ile-aux-ComeiUes,

Ile Brûlée, Ile-de-la-Trinité ou Provi-

dence, Ile-aux-Patins, Grosse-Ile, Cap
Taché, Cap Caron, Ilets de Saint-Ger-

main, le Pain-de-sucre, la montagne sili-

ceuse.

Le géologue patient qui, dans ses

théories, sait faire la part du temps, y
constaterait peut-être un travail d'une

importance considérable, opéré depuis

cinquante ans et se poursuivant tous les

jours. C'est ce barrage qui s'édifie entre

l'Ile-aux-Patins et le Cap Taché. Il
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s élève inflenmblement à chaque marée, et,
Avec la poche qu'on y établit tous le» étés
-et dont la longue chassa court jusqu'à
mi-traversée, il g«ne déjà la petiteNavi-
gation. Le Jour où le flot de la marée
^iDObiante, qui s'y rejoint en contournant
les lies, ne pourra plus le franchir, le
terrassement deviendra plus rapide, et
l'accroissement élargira la paroiaM d'un
bon mille, transformant en prés fertiles
les boues visqueuses chaque jour décou-
vertes ou noyées.
Les établissements se rapprocheront

alors de l'eau profonde. On lotira sur
les tles et Kamouraska pourra devenir
une escale, un port que les chemins de
fer rechercheront. Mais aucun de ceux,
hélas ! pas même un descendant peut-
être de ceux qui auront si ardemment
combattu pour ou contre la politique des
quais ou du chemin de fw, ne sera là
pour en constater les conséquences.

Bref ! un député fut élu, puisqu'il le
fallait bien. Le chemin de fer poussa sa
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tète de ligne jusqu'à la Rivière-du-Loup

en travenant les terres de Saint-Pascal,

à cinq milles de Kamouraska. Et un
quai superbe fut construit, qu'on appela

bngtempe "quai de Saint-Denis", non
parce qu'on Tavait placé da^ la paroisse

de la Rivière Oudle, mais parce qu'il

avait été édifié par des mains et des bras

vigoureux de Saint-Denis, dit-on, à l'hon-

neur du candidat qui sut racheter ainsi

es promesses électorales, comme à la très

grande édification politique future et

durable de cette intéressante localité.

Voilà comment les espérances de Pierre

Chérard, de posséder en son nom et de
transmettre à ses enfants le bien familial

de ses ancêtres, sombrèrent dans la poli-

tique.

Du moins, n'a-t-il pu soupçonner jamais
eombien d'autres espérances après les

siennes seraient englouties encore dans
ce gouffre-là !
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EtagnrèêT

A défaut d'espérances de ce côté-là
réiUisées, il restait à Pierre Chérard au
xnoins le bonheur tant et si longtemps
convoité par lui de lever la tête au milieu
de ses concitoyens, de ne plus craindre
d'être chassé pour dettes de son humble
foyer.

On voyait alors dans les grandes par
roisses du Saint-Laurent, à la fin de notre
r^ime féodal, des familles notables, aux
grands noms français, et c«i»ine société
issue de la roture dont l'état de fortune
et même l'instruction hii auraient p^mis
de se dire sdect, si l'expression eut été
dès lors m vogue. A I^mouraska sur-
twit, chef-Ueu du district, les assises
pénodi<[ues des tribunaux appelaient plus
d'une fois pendant l'année les profes-
sionnels de la ville, qui trouvaient avec
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qui causer et s'amuser au milieu des fonc-

tiomiaires de la justice et de ces familles

distinguées. En été, la vill^riature com-
mençait à y ajouter son appoint. Hélas !

dirons-nous que malheureusement cette

vie factice, cette vie d'emprunt a été

fatale à ces familles de villageois bien

rraités? Elles ont toutes disparu assez

piteusement, tandis que, ailleurs, pour

avcÂr vécu une vie plus humble, plus per-

sonnelle, plus prév03rante, on a mérité

de se survivre et de prospérer. De toute

cette vogue et de toutes ces promesses

d'avenir, il ne reste plus au village de
Kamouraska que la viÛégiature, l'affluai-

ce annudle des touristes des villes qui

viennent en grand nombre, les uns s'y

reposer de leurs labeurs, mais d'autres

posOT aussi à la mode et au bon ton d'un

faste trop souvent trompeur. Ce com-
merce accoutumé avec les citadins entre-

tient dans la place une mentalité spéciale,

composée d'une obséquiosité qudque peu
roublarde et d'une âj[)reté au gain dont
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on se transmet le secret de génération
en gâiératîon.

Mais à cette époque, Ton ne connaissait
pas encore ce genre nouveau de mercan-
tilisme, et Pi«Te Chérard, ses parents,
ses amis formaient tous ensemble une
grande et même famille dont les inté^ts
pouvaient", pour ainsi dire, se traiter en
commun. H le savait bien, lui ; car sa
famille, durant ses trois années d'absence,
avait vécu de Taniitié franche et de la
confiance généreuse de ses voisins.—"Vous ne craignez donc pas de ven-
dre à crédit à ce nom-là", disait-on un
jour à un marchand de la localité. "®
cet homme n'allait phis revenir" !—**Gh î alors, ce serait beaucoup plus
malheureux pour la pauvre famille que
pour moi !

"

Ce marchand de Kamouraska n*est pas
mort du tout millionnaire ; mais il n'a
pas perdu son argent, et il y avait gagné,
pour le reste de sa vie et pour ses enfants,
l'honneur d'une héh action, sans compter
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Vestime et la reconnaissance de tous ces
cœurs génâ'eux.

Puis,un jour qu'il se trouvait en joyeuse
compagnie avec quelques avocats de
Québec, le vieux seigneur Taché eut
l'imprudence de racon*<îr comment l'ins-

titutrice de la paroii^ avait su préparer
une belle séance d'examen à la fin de la

dernière année scolaire. Elle avait fait

jouer par les fillettes de son école la

grande tragédie Athalié !

Ce fut un éclat de rire sceptique au
milieu de tous ces lettrés. Néanmoins, le

respectable hobereau ne voulut pas s'en
tenir à une simple plaisanterie ni passer
pour trop naïf. Sans s'engager en rien,

il demanda à tous ces messieurs, s'il pou-
vait obtenir une répétiticm de la pièce, de
l'honorei' de leur présence. La proposi-
tion fut agréée, le pari, pour ainsi dire,

tenu, et qui furent épatés ? ajoute la chro-
nique, ces messieurs-là de la ville I

Avec toutes les réserves et les restric-

tions voulues, cela démontre que Tins-
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tnietkm inimaire prenait déjà qudque
essor, que le développement intdleotud,
dans ce petH monde campagiiiard, se don-
nait certaine carrière, et, disons-le donc,
n'aurait pas grand'chose à nous emprunt
tCT.

Aujourd'hui les couvents sont beau^
coup plus nombreux, les écoles normales
aussi ; les programmes scolaires phis
chargés, la diffusion de Tensdgnement
plus grande ; mais en fin de compte où
en sommes-nous?
Quand le cultivateur un peu à Taise a

payé de scm dernier billet le coût d'un
atàrail d'agriculture moderne : machines
à semer, herser, faucher, engerber, van-
ner, etc.; après la machine à coudre ou le

fourneau de cuisine acheté à la petite
sonaine et dont les ornements nk^kélés
brillent juste en face de la porte d'entrée,
après tout cda, ne vous scandalises pas,
ô mânes des anciens paysans f ce sera
le piano, vendu à des conditions exoe^
tionnellement faciles.
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En effet, si la fillette, qui suit l'un des
cours de nos lycées ruraux, entend y faire
des études convenables et sérieuses, il lui

faudra avoir en vue pendant trois ou
quatre ans, et à la fin rapporter chez ses
parents, deux diplômes ; un de Técole
normale, et Tautre de quelque jury d'exa-
men musical.

Grâce à certaines condescendances de
la grammaire, qu'elle pourra peut-être
trahir plus tard, ou trois ou quatre mois
d'usure de quelque sonatine qu'elle jouera
ensuite sans relâche durant un ou deux
ans après son cou nnement, elle obtien-
dra sans doute ces diplômes autant con-
voités par ses parents que par elle. Mais
si avec cela cette brillante enfant reste
déclassée, n'a d'autre avenir que d'accep-
ter d'une commisson scolaire la tâche
et le salaire d'institutrice dans quelque
rang, d'aspirer au suprême honneur d'ac-
compagner les chants d'église, et d'aller
rejoindre enfin la nombreuse phalange de
ces ''anciennes jeunes filles" trop éduquées
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pour se plaire avec la jeunesse de la ^èbe,
ehl bien, c'est qu'il aurait peut-être
mieux valu pour elle, comme nos grand'*
mères de Kamouraska, apprendre par
coeur et réciter les scènes d^Athalie \

Une vie nouvdle idlait donc commencer
pour notrf rentier nouveau.

Toutefois les tendresses de sa famille,
la c(msidération de ses amis, non {dus que
les accès de fièvre qu'il devait subir
encore pendant quelque ten^, ne l'em-
pêchèrent pas de s'intéreeeer au n^oce
maritime de ses deux frères dont le va
et vient sur les eaux du grand fleuve
s'exécutait sous ses yeux.

Allait-il se réconcilier avec celte mer
qui avait été la cause première de ses
mfortunes, mais l'avait ein|»rté néan-
moins au pays de la récupération écono-
mique? La c<»Btruction navale battait
son plein dans les ncHubreuses cales de
Québec, et le Saint-Laurent était {dus que
jamais sillonné eaa. tous sens par des voi-
liers de toutes déncHuinations et dimen-
sions.



iPUODBS DB LA TIB CANAOUmni 248

Pour celui qui a vécu de la course sur
mer, pour qui voit chaque jour, comme
une invite au départ, battre à ses pieds

le flot caressant de la marée, souffleràson
oreille la brise qui s'élève, et s'ouvrir à
ses yeux la voile qui éloigne du bord, il

est une nostalgie de toutes ces choses,

parasite et fascinatrice, dont le cœiv et

Pâme de l'ancien marin malaisément se

défendent.

Pierre Chérard allait peut-être céder à
ces préoccupations dont sa vie calme et
sereine, après tant d'agitations, était par-
fois traversée, lorsque le Dr Petit, le sage
de la famille, s'employa à l'en dissuader.

Seul, sans famille, l'onde Petit, après
toutes ses courses dans les Etats améri-
cains, pouvait à loisir maintenant se

regarder vivre dans la médiocrité dorée
de sa fortime. Il pouvait, aux heures de
délassement, s'aventurer dans le champ
littâ'aire, dans la ré^^n des idées, à
l'occasion même dans le pays des rêves ;

mais pour un honmie de muscles et d'ac«
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tion, pour l'ancien mineur, souvent dépri-
mante est la vie du rentier au village.— 'Eooute-moi, lui disait un jour le doc-
teur. Je sais fort bien que cette vie-là,
qui est la nôtre ici, te paraîtra insuffisante
à ton besoin d'activité. Je dirai plus,
elle pourrait nuire à ta santé générale,
dans la vigueur de rage. On n'abdique
pas impunément à quarante ans le travail
depuis longtemps habituel. U faut de
1 exercice physique. Mais est-ce à dire
qu 11 te faille pour cela risquer, dans les
aventures du cabotage, tes intérêts, ton
repos et ta vie? Car on en meurt quel-
quefois, tu le sais. Et ta famille, va-t-elle
de son côté se reprendre aux inquiétudes
qui jiennent à peine de se éiamper chei
elle?"

A cette évocation discrète des mauvais
jours de la mer où l'on en meurt, Pierre
courba la tète.

Cédant à cette conviction d'ailleurs
facile, il entrevit plus gaiement une autre
manière de se distraire au travail.



inaoDu i» la vu OAKAOONinB 246

Sa maison, construite comme nous
Tavons dit, après l'incendie qui lui fut
si cruel en 1849, n'était pas terminée, il

s'en fallait de beaucoup. On l'avait jetée
là sur les bases de l'autre et la petite

famille s'y était abritée, comme à la

gène, sans trop savoir si elle pourrait y
restw. Mais à présoit que les inquié-

tudes avec les h3nx>thèques l'ont désotée,
l'oncle Petit a convaincu son beau-frère
qu'au printemps il fallait l'exhausser,

l'entourer de vérandas, en élargir les

avenues et les dépendances.
Enfin, Pierre Chérard vivra-t-il heu-

reux?
Non!
C'est alors qu'une hydre nouvelle et

insoupçonnée viendra se dresser en face
de cet homme, qui devait être le jouet de
tant de malheurs, pour compromettre à
jamais la placidité des jours qu'il lui res-

tait à vivre.

Un voisin, jaloux peut-être mais in-

fluent tout de même, puissant et d'une
mentalité fort disparate dans ce paisible
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nuliea, propriétaire d'une beUe i^denoe,
dont la construction nouvelle allait ma»,
quer les vues droites sur le fleuve, lui con-
twrt» devant les tribunaux les bornes et
létenduedeson'Totde^^e." Les mots
borné au fleuve", sur un acte de conces-

sion, devaient s'en aller, dans un procès
interminable de tribunal en tribunal, avec
la reccmnaissance trop tardive de son bon
drwt, épuiser ses ressources et consommer
sa deuxième ruine.

Injonction, poursuite en bornage, dé-
mode, défense, reloue, duplique, appels
et révisions,toutes les gammes judiciaires
y passèrent sur le clavier de la basoche
pour en venir, après des années et des
années de {daidoirie, en basse et haute
junice, à cette étonnante finale : Pieire
Chérard était bien ches lui I

Mais en lui diqmtant quelques pouees
de ^ram sur le front de sa demeure, on
lui fit perdre le reste de ce qui lui venait
de cette bonne terre qu'il avait triturée
de ses mains avides, sur les ber^s déssé-
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èhées des rivières et des oanoos califor-
niens.

Pierre Chérard vécut pauvre et mourut
pauvre. S'fl n'est pas devenu million-
naire à la poursuite de son idéoi il aurait
pu, lui auan, à l'approche de la mort, so-
liloquer en regardant le creux de ses
mains réunies, vaillantes et généreuses,
n aurait pu les remercier d'avoir bien tra-
vaillé, depuis l'âge de quinse ans, sur mer
et sur terre, à manier les amures comme
à fouiller le sol. Seulraient, oe n'est pas
la haine inassouvie envers un hobereau
ni la convoitise d'un marquisat qui l'eût
fait parler en cette heure fundbre, t»<w
la vision navrante d'un vaisseau qui
sombre, d'une maison qui flambe et d'une
famille qui pleure I

Plus consolante fut la scène réelle sur
laquelle se fermèrent ses yeux mourants,
lorsqu'à sa famille pieusonent réunie, il

laissa pour tout legs sa bénédiction, ses
fortes vertus et son nom sans tare I
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